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CHAPITRE PREMIER



La Porte


Le brouillard était épais en cet endroit reculé au sud d’Aldor,
près des Monts Terminaux. On n’y voyait pas à trois pas. Pourtant, en cette
nuit où luisait seulement la lune noire, diffusant une lumière bleutée d’aspect
irréel, le froid était sec… Bah ! La nature n’en faisait-elle pas qu’à sa
tête ? Mais au centre de l’immense nappe de brouillard, c’était pire
encore…


Les volutes de gaz blanchâtre tournoyaient de plus en plus
vite au passage de trois êtres gigantesques. Les flammes sous leurs pas
consumaient immédiatement tout ce qu’elles touchaient, les plantes
dépérissaient à vue d’œil. La maladie se propageait partout alentour,
d’immondes pustules jaunâtres poussaient en un instant sur les arbres, pour se
percer d’elles-mêmes lorsqu’elles étaient trop gonflées. Un liquide visqueux se
répandait alors sur les branchages qui perdaient instantanément toutes leurs
feuilles devenues difformes, puis c’était au tour de l’ensemble de l’arbre de
pourrir en dégageant une odeur infecte et de tomber en morceaux, presque mous. Chaoss
le ténébreux était sur terre. Derrière lui marchait son fils Hilmos Shirs
qu’accompagnait sa femme Klaïsda, déesse de la Maladie. Ils n’avaient même pas
pris la peine de changer d’apparence tant ils étaient sûrs que quiconque les
verrait d’assez près en mourrait immédiatement de frayeur. Chaoss était
recouvert d’une superbe armure de plates noires ; chacune de ces plaques
avait été forgée dans le métal le plus dur afin de lui assurer une protection
maximale, puis elles avaient été sculptées de Démons et de Diables et,
finalement, enchantées par ses soins. Il pressait le pas, en tête, ses arrières
couverts par son solide col d’acier. La voix envoûtante de son fils, Hilmos
Shirs, presque aussi impressionnant que son père, jaillit de ses lèvres fines.


— Chaoss, es-tu sûr que nous serons bien cachés par le
brouillard d’Artos l’Horreur ?


— Bien sûr, mon fils ! Tu sais bien qu’Artos aime
les Démons plus que n’importe quoi, il fera tout ce qui est en son pouvoir pour
nous aider dans notre entreprise. Sans compter qu’il déteste Ukho, ton frère.


— Mon demi-frère ! corrigea avec colère Hilmos Shirs,
dieu du pouvoir et de la haine, dieu des assassins.


La terre tremblait sous leurs pas, leurs bottes de métal
s’enfonçaient profondément dans le sol. Leurs têtes dépassaient la cime des
jeunes arbres mais ils s’en moquaient : ils comptaient sur le brouillard
pour les cacher aux regards indiscrets. Ils parvinrent rapidement au lieu de
rendez-vous, une large clairière à laquelle la maladie colportée par Klaïsda
s’attaqua aussitôt, réduisant en un instant un endroit enchanteur à un tas de
débris pouilleux et puants.


— Par les Démons de Feu, où est donc cette Gargouille
de Nisham ! beugla Hilmos Shirs en scrutant les environs.


— Laisse tes créatures en paix, le voilà !
répondit la voix grinçante et détestable de son épouse, la déesse de la
Maladie, simplement vêtue d’une robe blanchâtre.


Leurs yeux percèrent le brouillard pour apercevoir le
sorcier d’Adimpe qui s’approchait, suspendu à quelques pas au-dessus de la tête
de son monumental frère Axher, dieu de la Guerre. Nisham était vêtu d’une
complexe tunique à plusieurs pans, noire comme la suie et brodée d’or. Le Sorcier
était laid, surtout pour un Adimpien, un rictus déplaisant figé sur ses lèvres.
Son frère, un véritable colosse même comparé à ceux de son espèce, marchait
bruyamment, ne prêtant pas la moindre attention aux grincements insupportables
que laissait entendre son épaisse armure de plates noires.


En signe de salut, Nisham opina du chef en direction des
trois autres Adimpiens. Sa voix, presque humaine, se fit entendre.


— Je vois qu’on a encore besoin de mes services…


— Tu es sans doute le plus grand sorcier de notre Cercle,
pourquoi ferions-nous semblant de l’ignorer ? ragea Chaoss.


— Nous en aurons pour longtemps ? questionna Axher
que tous ces plans compliqués ennuyaient fortement.


Il préférait de loin jouer de l’épée.


— Tout dépend de ton frère, répliqua Hilmos Shirs avec
ironie.


Les cinq Adimpiens regardèrent au loin. Ils scrutèrent un
moment les montagnes aux sommets enneigés qu’ils apercevaient nettement,
nullement gênés par le brouillard qui se déplaçait avec eux.


— Mais, Horkos ne devait-il point venir ?
questionna soudain Nisham.


— Ce bâtard a eu un problème avec son humain ! Il
nous rejoindra là-bas, maugréa Chaoss.


La réunion de telles créatures ne présageait rien de bon
pour les mortels. Leur égoïsme forcené les tenait séparés la plupart du temps,
chacun œuvrant pour son propre compte. D’ailleurs, il avait fallu plusieurs
printemps au dieu du Chaos pour recevoir l’acceptation de chacun. Leur
destination n’était plus loin, ils ne s’y étaient pas directement téléportés de
crainte que leur sortilège soit repéré par leur parent Ukho auquel ils
comptaient bien jouer un sale tour. Ils se remirent en route, chacun sur ses
gardes, s’observant en chiens de faïence. À tout moment pouvait partir un coup,
la traîtrise était leur fort…


Ils atteignirent les monts embrumés à peine une heure plus
tard. Les gigantesques montagnes recelaient plus que les mortels pouvaient
croire, elles représentaient l’immortalité de la matière, la force dominatrice,
juste ce dont ils avaient besoin. Ils se postèrent au pied d’un mont encore
plus haut que les autres, devant une sombre paroi qui montait à la verticale.
La chaleur de l’étuve dans laquelle ils se trouvaient ne les atteignait
nullement, c’étaient des Adimpiens. Là les attendait Horkos, dans un immense
manteau noir qui lui descendait jusqu’aux pieds. Ses yeux, sous son heaume à
cornes démoniaques, lançaient des éclairs. À ses côtés, trois humains assez
inquiets écarquillaient les yeux, hésitant à lever la tête pour regarder leurs
divinités en chair et en os, ces êtres fabuleux qui les dépassaient de plus
d’un pas. L’un était chétif, d’âge vénérable, simplement vêtu d’une robe noir
et or. Le second, beaucoup plus massif, portait une armure de plates ornée du
symbole de Chaoss : sa main broyant un œil. Quant au troisième, son visage
découvert ressemblait à celui d’un Démon, des crocs sortaient de sa bouche, des
cornes surplombaient son sombre visage. Il portait lui aussi une armure de
plates et tenait une épée qui irradiait le mal, et dont la garde représentait
la croix d’Adimpe, à l’envers, bien sûr…


Chaoss leur adressa un regard courroucé. Les trois humains,
sans même avoir pu le remarquer, se jetèrent au sol. Horkos salua ses
semblables.


— Mon Templier Infernal est mort hier, j’ai dû en
trouver un autre, ce qui explique ce retard.


— Tu aurais pu y faire attention, lança rageusement Hilmos
Shirs. Cette porte servira tes desseins plus encore que les nôtres !


— Bon, si nous commencions, coupa Nisham le sorcier.
Mon humain est là, les vôtres aussi, inutile de perdre du temps. Les avez-vous
informés de leurs rôles respectifs ?


— Comme tu nous l’avais indiqué, répondit Chaoss qui
s’impatientait déjà.


— Alors sors la dague que t’a donnée ton fils Ukho des
enfers.


Chaoss s’exécuta. Il tendit Baldil la dague vivante à Nisham,
non sans appréhension. Comment pouvait-il lui faire confiance, alors qu’il
était presque aussi malfaisant que lui ?


Les trois humains, une fois relevés, et après un instant de
concentration, se prirent la main et commencèrent à chanter une incantation
maléfique. Nisham s’avança vers la paroi de granit et entama la pierre à l’aide
de la lame maudite qui siffla son mécontentement de ne point trouver de
nourriture en cette matière inanimée.


— Que l’objet issu des forges des enfers puisse y
retourner. Que la porte fermée puisse s’ouvrir. Aracs Maleficas Morti Malus.


Les mortels se séparèrent pour toucher la paroi tour à tour.
Le Mage, en premier, commença son incantation.


— Que les mages noirs puissent invoquer avec facilité
ceux qu’Ukho garde avec jalousie. Aracs Maleficas Morti Malus.


Le Prieur, celui qui portait l’emblème de Chaoss, se
présenta à son tour.


— Que les Prieurs des dieux maudits puissent réclamer
l’aide des Démons, des Diables et des morts, ceci pour l’éternité. Aracs Maleficas
Morti Malus.


Enfin vint le tour du Templier Infernal, puissant disciple
d’Horkos.


— Que mes frères et moi puissions trouver en enfer
notre maître, que la porte nous permette d’obtenir la vie éternelle, l’éternelle
jeunesse en échange de notre âme. Aracs Maleficas Morti Malus.


Nisham s’avança vers Chaoss et, après une légère hésitation,
lui rendit Baldil la maudite. Les trois humains semblaient être entrés en
transe, les yeux révulsés, agités de tremblements et de convulsions. Nisham
leva les mains vers le ciel et commença une nouvelle incantation.


— Par le feu des enfers, par la glace d’en dessous, par
la mort et par notre volonté, que le sang qui coule scelle le pacte. Antra Inferna
Porte Sanguis…


Chaoss trancha d’un coup net et précis la gorge du premier
humain : le Mage. L’espace de cet instant, la lame maléfique avait bu son
sang.


— Par le sang de cet humain, que la porte soit ouverte
à ses semblables. Par son humanité dérisoire, que la porte puisse s’ouvrir,
comme l’exige le pacte entre insignifiants et Adimpiens. Antra Inferna Porte
Sanguis…


La montagne rugit une première fois, la paroi de pierre
trembla dans un sourd grondement.


Chaoss trancha la gorge du Prieur et Baldil absorba
également tout son sang, toute son énergie et son âme, qu’il avait voués à
servir le mal.


— Par le sang de cet humain, que la porte soit ouverte
à ses semblables. Par son humanité dérisoire, que la porte puisse laisser
passer ceux qu’elle retient, comme l’exige le pacte entre insignifiants et Adimpiens.
Antra Inferna Porte Sanguis…


La montagne rugit une seconde fois et la paroi de pierre
trembla de nouveau. Chaoss s’approcha de la roche et, faisant quelques signes
cabalistiques, dessina d’un seul trait une porte sur la paroi avec le sang
qu’acceptait de recracher Baldil par sa pointe. Le sang encore chaud macula la
pierre. Ensuite, Nisham ordonna à la montagne de livrer passage.


— Par le rite maléfique, que la puissance du sang se
libère. Sanguis pénétras Malefic Inferna !


Le sang répandu par le Ténébreux sembla soudain prendre vie
et pénétrer la montagne. Nisham hurlait son incantation avec une intonation
impossible à retenir, impossible à adopter, sinon par lui.


— Sanguis pénétras Malefic Inferna !


Cette fois, la partie de granit entourée par le sang
disparut, laissant un passage de la taille de Chaoss, plus de trois pas et
cinquante pouces, empli d’un vide éthéré qui crépitait violemment.


Le Templier Infernal avança lentement dans le passage, comme
un zombie. Lorsqu’il fut pénétré par la magie noire, il hurla de douleur, un
cri qui ne ressemblait plus à celui de l’humain qu’il avait un jour été.


— Que la pierre et l’humain soient liés, que le passage
ne se referme point, à jamais ! Malefica Inferna Mortem Ouvras !


Ensuite, tous les Adimpiens présents, d’une seule voix,
proférèrent les paroles finales.


« Que la mort de nos fidèles scelle le pacte entre la
roche et nous, que le lien qui nous unit au maître des enfers assure la
survivance du passage, que Baldil le jure. Baldil Mauditas Lama Ouvras Malefica
Inferna ! »


— Fuyons maintenant ! grinça la voix de Klaïsda. Ukho
n’appréciera sûrement pas notre geste !


— Tu as raison, femelle ! Fuyons, chacun pour
soi ! conclut Chaoss qui disparut aussitôt.


Tous l’imitèrent.


 


*


*  *


 


Lorsque la roche laissa place à l’éther, les enfers furent violemment
secoués et le trône sculpté d’Ukho se fendit sur toute sa hauteur. L’Adimpien,
couvert d’acier noir, se leva d’un bond et sortit de son fourreau sa
gigantesque épée couverte de runes complexes. Son trône occupait le centre de
l’immense salle royale, le centre de l’étoile à neuf branches peinte au sol
avec le sang mêlé des neuf premiers Diables des enfers. De rares meubles conçus
pour un être de plus de trois pas de haut garnissaient le reste de la salle.
Les pupilles à fond noir d’Ukho se dilatèrent et les ténèbres envahirent les
alentours. Il vérifia les fixations de cuir de titan qui maintenaient en place
sa collerette de nuque et sa voix caverneuse rugit, faisant trembler l’immense
pièce.


— Asmodée, Asmodée ! Faillis Asmodée !


Instantanément, le plus puissant des Diables apparut sur une
pointe du pentacle[1].
Asmodée, Prince des Maléfices, ressemblait à s’y méprendre à un humain de
grande taille bien que sa beauté maléfique ne pût avoir d’égale sur terre. Ses
sourcils, noirs comme toute sa pilosité, traçaient une double diagonale allant
du haut du nez au sommet de son crâne. Sur sa tête, deux petites cornes
dépassaient à peine de sa chevelure, rappelant sa condition infernale. Il était
vêtu d’un grand manteau noir et d’une simple armure en cuir de Chimère,
uniquement armé d’un sabre d’une longueur surprenante. Un sourire glacial
éclaira son visage, révélant ses deux crocs vampiriques, et le Diable s’inclina
devant son roi.


— Je suis là, Maître. Que me vaut l’honneur d’avoir été
invoqué ?


— Qui est sorti ? Qui a ouvert une porte ?


Le sourire d’Asmodée s’élargit, il semblait défier de ses
yeux rouge sang celui qui pouvait le détruire d’un simple claquement de doigts.


— Nul d’entre nous, vénéré Maître.


— Qui alors ? hurla Ukho en renversant d’un revers
de main une table de plusieurs quintaux.


— L’un des vôtres, Sire.


Asmodée, avec ses deux pas et cinquante pouces de haut
paraissait minuscule devant le colosse. Ukho se rassit sur son trône fêlé, ses
pupilles noires se dilatèrent un instant.


— Mon père Chaoss, son fils Hilmos Shirs aidés de mes
cousins Horkos et Klaïsda ainsi que des frères maudits… Mais comment purent-ils
s’entendre pour lancer un sortilège d’une telle puissance ?! Athorn avait
bouclé le cercle des Enfers…


Asmodée serpenta vers le trône d’Ukho. Son air malicieux en
disait long sur sa joie.


— Vos ennemis firent une erreur, Maître ! Ce que
vous ne pouviez sans doute faire seul, ils l’ont fait pour vous ! Demain,
des hordes de Démons et de Diables envahiront la terre pour en prendre la
totale maîtrise !


La langue serpentine du Prince des Diables lécha ses crocs
vampiriques, il était déjà prêt pour la curée. Ukho toisa son meilleur
serviteur, l’œil mauvais.


— Un royaume habité me suffit, je n’ai que faire d’un
second, détruit, vidé de ses habitants.


— Nous pourrions les asservir plutôt que les tuer, Maître.


— En quoi cela augmenterait-il mon pouvoir, ma
puissance ? Il me faut des adorateurs, non des esclaves !


— Pensez à ceux qui vous servent avec tant de
dévouement, répliqua l’immonde d’un air mielleux…


— Suppôt de Chaoss, ne vois-tu point qu’ils ont ouvert
une porte pour vous asservir ? Par cette porte, lorsque les humains versés
dans les arts des ténèbres auront besoin de vous, ils n’auront qu’à vous
appeler et vous serez obligés d’aller les servir !


— Pour le mal !


— Oui, pour le mal. Mais les desseins de mes semblables
seront mieux servis que les miens qui excluent le désordre. Ils appelleront tes
cousins Démons, et vous, Diables, serez sans doute mis de côté…


Asmodée s’inclina de nouveau.


— Je vois que vous n’avez plus besoin de mes services.
Puis-je me retirer ?


— Non, mon premier Diable. Penses-tu qu’avec l’aide des
autres maîtres des Cercles Infernaux nous puissions faire quelque chose ?


Asmodée prit un air suffisant.


— Nos pouvoirs, bien que limités comparés aux vôtres,
sont néanmoins grands. Tous réunis, nous pourrons sans doute fermer pour un
temps cette porte.


— Alors j’appelle les huit autres princes des Cercles
Infernaux. J’appelle Azazel du premier Cercle, Bélial du deuxième, Baphomet du
troisième, Belphégor du quatrième, Méphistophélès du cinquième, Astaroth du
sixième, Mammon du septième et Baal du huitième, Asmodée le Prince des Maléfices
étant déjà là. Faillis Azazel, Bélial, Baphomet, Belphégor,
Méphistophélès, Astaroth, Mammon, Baal !


 


Les huit autres princes des enfers apparurent aussitôt,
chacun sur la pointe du pentacle correspondant à son cercle. L’immonde aspect
de certains était indescriptible, on ne pouvait les regarder sans en avoir la
nausée. La puanteur envahit la salle, des bruits de succion, d’armes et
armures, de glottes et de rots se firent entendre. Ukho regarda avec fierté
ceux qu’il avait vaincus.


— Mes princes, commença-t-il, une porte a été ouverte
et nous allons la refermer. Formez le cercle infernal.


Les neuf Diables se tétanisèrent sur leur pointe de pentacle
dont le trône d’Ukho occupait le centre. Ce cérémonial expliquait sans doute la
nécessité qu’avait éprouvée l’Adimpien d’ajouter, même chez lui, une collerette
d’acier à son manteau, pour protéger ses arrières vulnérables durant le rite.


Ukho et ses princes infernaux commencèrent à proférer les
paroles sacrées. Ukho parlait, les Diables répétaient d’une seule voix.


— Que la puissance des neuf cercles se concentre en mon
corps, que toute la puissance infernale se dresse face à l’agression. Que la
porte ouverte par mes semblables se referme. Fermas Malefica Inferna.


« Fermas Malefica Inferna… Fermas Malefica Inferna… »


— Arrêtez ! Arrêtez ! hurla soudain le dieu
des enfers en se tordant de douleur sur son trône.


« Fermas Malefica Inferna… Fermas Malefica
Inferna… »


— Il suffit, maudits Diables, vous m’entendez ! Il
suffit ! Ahhh ! Ahhh…


L’Adimpien semblait souffrir le martyre mais les Diables
continuaient, accélérant même leur diction. Ils ne comprenaient pas vraiment ce
qui se passait mais tentaient de profiter de la situation. Les Diables sont
réputés pour respecter leurs engagements, mais, contre un Adimpien, tous les
coups sont permis…


Soudain, Ukho cessa de hurler. Il se concentra pour faire
taire la douleur qui le tiraillait. En quelques secondes, celui qui avait
réussi à prendre les enfers par la force parvint à se lever et à faire quelques
pas en titubant lourdement.


La douloureuse incantation ne cessait pas.


L’Adimpien leva sa main gantée d’acier et, appelant en son
bras toutes ses forces physiques, il frappa violemment le Diable le plus proche
pour rompre le cercle infernal.


Baphomet, aux jambes de bouc, alla bouler à une cent cinquantaines
de pas, une bonne partie de sa noire toison de poils carbonisée. Le cercle
était rompu.


Ukho se redressa et leva les bras au-dessus de sa tête.


— Inferna Servitore Inclinas Para Dolor !


Aussitôt, des vagues d’énergie jaillirent de ses doigts
gantés et emplirent la salle du trône, faisant hurler tous les Diables sauf Baal
et Asmodée, les deux plus puissants d’entre eux, qui se protégeaient par un
puissant bouclier d’énergie pure.


Lorsque qu’il cessa de se concentrer, sept Diables rampaient
misérablement sur le sol. L’Adimpien se retourna vers les deux autres qui
reculèrent précipitamment. De ses yeux jaillirent deux cônes d’énergie
rougeâtres qui vinrent les frapper. À leur tour, les deux infâmes, vieux de
plusieurs millénaires, tombèrent à genoux, poussant des cris à peine
supportables même pour des êtres de cette nature.


Lorsque tout fut rentré dans l’ordre, le Maître suprême des
enfers refoula au fond de lui son état de faiblesse et parla.


— Mes lointains parents ont utilisé le lien qu’ils
avaient avec moi. Je pourrais refermer la porte, mais Baldil, la lame maudite
que j’ai jadis offerte à mon père, pénétrerait mes chairs et me tuerait.


— C’est impensable, vous ne pouvez mourir !
susurra Mammon, soudain flatteur, désireux de faire oublier leur tentative de
meurtre.


Mammon ressemblait à un Minotaure de deux pas et quatre-vingts
pouces, sauf que son museau était plus court et ses poils plus longs et roux.
Il ne portait pas d’armes car il pouvait en matérialiser à volonté. C’était le Diable
doué de la plus grande force physique et qui, fort de cet atout, briguait le
cercle de Baal, voire même celui d’Asmodée. Il avait vu passer plus de mille
cinq cents printemps durant lesquels il avait pleinement profité de l’Arc’Rama,
ce formidable et mystérieux catalyseur d’énergie qui donnait tout son sens au
mot puissance…


— Tais-toi ! répliqua Ukho, loin d’être dupe. Il
nous faut trouver un moyen de contrer les miens d’une façon ou d’une autre.
J’attends vos propositions…


Les princes des enfers baissèrent les yeux, cherchant à
trouver une idée au plus vite avant que leur maître ne donne libre cours à sa
colère.


— Et si nous gardions la porte afin que nul ne
sorte ? lança Azazel, prince du premier et moins revendiqué des cercles.


Ukho regarda le Diable avec colère. Si sa peau verdâtre et
putride ne l’écœurait pas, son visage de hyène, par contre, l’avait toujours
repoussé.


— Sombre idiot, la porte est immatérielle, elle permet
les incantations et conjurations ! Elle ne paraîtra matérielle qu’aux
créatures du dehors qui voudraient entrer ou sortir d’ici ! Bien sûr que
nous la garderons, mais cela ne vous empêchera pas d’être appelés !


Azazel se replongea dans ses pensées. Ce fut au tour d’Astaroth,
celui qui ressemblait le plus à un humain géant hormis sa gueule garnie de
crocs et sa peau sombre, de faire une proposition. Sa voix grave et profonde
retentit dans la pièce.


— Pourquoi ne créerions-nous pas d’autres
passages ? Tous les cercles seraient alors ouverts, cela augmenterait le
nombre d’humains pouvant nous invoquer et rétablirait sans doute l’équilibre
avec vos frères !


Ukho leva un sourcil sous son heaume superbe. Astaroth
sourit joyeusement, découvrant ses puissants crocs.


— Oui, reprit-il, Chaoss a ouvert le premier cercle,
celui qui contient le plus grand nombre de Démons. Si nous ouvrons tous les
cercles, plus de Diables seront à la portée de ceux qui, sur terre, vous
soutiennent. Démons, mais aussi Diables, pourront ainsi sortir et servir nos
desseins. Puisque nous ne pouvons pas fermer cette porte, de nombreux Démons
auront la possibilité d’être appelés, offrons à nos frères Diables la même
chance !


Ukho n’était toujours pas dupe : Astaroth cherchait à
pourvoir son cercle de sa propre porte. Pourtant, l’idée lui sembla être la
meilleure, celle qui s’était peu à peu formée dans son propre esprit.


— Reformez le Cercle !


Les Diables, penauds, mis à part Astaroth qui espérait
qu’avec une telle idée il prendrait la place de Mammon à la tête du septième
cercle, s’exécutèrent.


— Par mon pouvoir, par mon trône, j’exige qu’une porte
mène à chaque cercle infernal. En échange de quoi, chaque porte ne s’ouvrira
que sous le choc du nom du prince de son cercle, et ce, s’il est prononcé dans
la langue maternelle du présomptueux ainsi que dans celle des enfers. Je décide
encore que tout vivant prononçant le nom infernal d’un Diable sans posséder le symbole
en or de ce même Diable sera brûlé vif par le feu des enfers ! Nof Ouvras
Malefica Inferna Contra Nommas Inferna Prinsor. Inferna Brulas Manos Anter
Inferna Prinsor Orus Symbolas !


Et les princes des enfers répétèrent inlassablement.


 


*


*  *


 


Un tremblement de terre d’une incroyable puissance secoua
les montagnes du globe. De nouveaux monts jaillirent, d’anciens s’enfoncèrent.
Huit autres portes furent ainsi créées.


Même dans les plaines, on sentit la terrible vibration. Les
cinq provinces d’Aldor n’échappèrent pas aux effets apocalyptiques du
sortilège, et la peur envahit tous les esprits. Les maisons les plus vétustes
s’effondrèrent, mais les autres tinrent debout.


La plupart des paysans tombèrent à genoux et prièrent
pendant plusieurs jours. Puis, voyant que le tremblement ne durait pas, ils
finirent par reprendre le travail aux champs. Huit jours plus tard, ceux qui
n’étaient pas initiés aux arts sacrés de la magie ou du combat avaient tout
oublié.







CHAPITRE DEUXIÈME



Hécron


Il faisait de plus en plus froid, ou plutôt un peu plus
froid chaque jour dans cette tour séculaire. Même le grand feu qu’avait allumé Idens
dans la grande cheminée de pierre, ornée de mes armes, ne parvenait pas à
réchauffer mes vieux membres décharnés. Je repoussai mes lourdes fourrures de
renards argentés et attrapai ma robe doublée de peau. La grosse porte de ma
chambre était elle aussi un peu plus lourde chaque jour… Je descendis le grand
escalier de pierre qui menait à la pièce principale de ma demeure, ses marches
étaient un peu plus hautes chaque jour, et je parvins devant la grande cheminée
où cuisait mon repas. Je jetai un œil aux nombreux ouvrages qui décoraient la
pièce, reflets durables de mon immense savoir et saluai mon valet.


— Bonjour, Idens.


— Bonjour, Grand Archimage. La soupe est presque à
point. Avez-vous bien sommeillé ?


— Le jour où je ne pourrai pas te répondre sera le seul
jour où tu pourras considérer ma réponse comme négative.


Je m’appelle Hécron, Grand Archimage de l’ordre des Passifs.
Il y a des siècles que je me suis retiré du monde ancien avec mon fidèle
servant Idens. Idens, à l’inverse de moi, n’est pas humain. C’est ce que l’on
appelle ici un Gnome. Un pas et trente-huit pouces, il ressemble à une
caricature de Nain. Épaules et torse larges, il est court sur pattes et dispose
d’une taille et de jambes tordues qui ne semblent pouvoir supporter la partie
supérieure de son individu. Un gros nez et une longue barbe dissimulent son
visage grotesque que viennent éclairer deux yeux rouges dépourvus d’iris. Bref,
c’est un Gnome.


Ses larges mains velues versèrent dans une assiette en terre
cuite une soupe à base de viande, de haricots et de Lispés, sorte de grosses
courges rouges au goût détestable, capables de pousser partout, même sur les
terrains les plus pauvres. Idens faisait une cuisine de Gnome, parfaitement
immangeable. Cependant, la bienfaisante chaleur du liquide infâme se propagea
jusqu’au bout de mes vieux membres usés par le temps.


L’Ordre des Passifs est une confrérie de Mages très
puissants qui ont choisi de ne point intervenir dans les affaires humaines tant
elles sont complexes et stupides. Ils travaillent généralement pour les dieux,
observent et consignent par écrit les faits marquants, les résultats de leurs
recherches. En échange du serment de passivité, Gardia, le dieu qui protège
l’entrée d’Adimpe, nous donne de nombreux pouvoirs et surtout la longévité. Si
l’un d’entre nous venait à manquer à son serment, il serait immédiatement
envoyé aux enfers, devant Ukho, qui se chargerait sans doute de le punir.


J’avais eu de nombreuses activités en tant que Passif, mais,
depuis dix printemps déjà, inlassablement, je scrutais ma boule de cristal Haslir,
à la recherche d’un homme dont la venue m’avait été annoncée par mes songes.


— Pourquoi les hommes sont-ils fous, Maître ?


— Ils ne sont pas fous, Idens, ils rêvent de Pouvoir,
de Puissance. Plus faibles ils sont, plus furieusement ils se lancent à la
recherche de la gloire. Vous, Gnomes des montagnes, vous êtes tranquilles, loin
de tout cela. Mais un jour cette « folie » vous atteindra également.
Chaque individu intelligent croit avoir raison, quoi qu’il fasse ou pense.
L’esprit de compétition mêlé au besoin de se faire valoir excite les passions,
fait prononcer des paroles insensées. L’Homme, l’Elfe, le Nain comme tout
membre des races terrestres a besoin « d’être », de se prouver son
existence par rapport aux autres : c’est sa seule référence. Ici, chacun
se prend pour l’élu, le plus apte à gouverner le vieux royaume reconstitué.
Leur fierté les empêche de discuter. Mais je ne suis pas un spécialiste de la
pensée humaine. L’homme de mes songes le sera peut-être. Nous en saurons plus
lorsque je l’aurai trouvé et pourrai sonder son esprit. Mais je crois, vu les
images qu’Haslir m’a montrées, qu’il n’est point encore né.


— Peut-être ne l’avez-vous simplement pas encore
trouvé !


L’espace d’un instant, je pesai cette possibilité avant de
lui répondre, sans trop y croire.


— Je l’espère, Idens ! J’espère qu’un sortilège me
le cache. J’ai d’ailleurs ressenti, depuis dix ans déjà, de nouvelles forces
dans ce monde. Mais je les crois plutôt dues à la guerre. Fasse Gardia que je
me trompe…


Cela dit, je levai le tissu superbe qui recouvrait Haslir,
ma boule de cristal, et plongeai mon regard dans sa transparence. Le reflet de
mon visage s’estompa peu à peu et, bientôt, des images assez nettes apparurent.
Je me concentrai et commençai à fouiller les cerveaux…


L’hiver était froid cette année. Cela lui plairait
certainement. Ah, l’homme de mes songes… Ce personnage me hantait depuis
tellement de temps que je croyais parfois qu’il n’existerait jamais. Saurais-je
le reconnaître, d’ailleurs ? Mes songes, sans doute envoyés par les Adimpiens,
ne me présentaient qu’une forme humanoïde qui frappait sur les représentants
des dieux. Cela me donnait à penser que les Adimpiens voulaient que je le
trouve pour le faire tuer par leurs sbires, humains ou non. Cela aussi me
hantait depuis fort longtemps. Devait-il être exceptionnel ? Un grand Guerrier
peut-être… Il faudrait qu’il soit charismatique pour être écouté et suivi
jusqu’à en devenir dangereux même pour des entités supérieures. J’en rêvais
souvent, de jour comme de nuit.


— Alors, Haslir, n’as-tu rien repéré aujourd’hui ?
Tiens, une femme, je n’y avais pas pensé… Montre-moi son passé !


Herl était belle, de bonne famille, enfance plutôt heureuse,
si cela pouvait être en ce monde bestial. Toujours célibataire à vingt
printemps, elle avait appris l’art de la magie dès ses quatorze printemps et
semblait s’en tirer fort bien. Sa première expédition contre des infâmes Faillans
me rappela la mienne, au cours de laquelle j’avais failli périr : après la
victoire, lors du partage du butin, ma faiblesse, ma considération pour mes
semblables m’avaient empêché d’exécuter mon groupe avide. Herl avait fait de
même ; cela ne pouvait être elle. L’être révélé par mes rêves serait
implacable, tuerait sans prévenir, ne laisserait nul ennemi derrière lui, par
crainte de leur vengeance, de représailles. « Montre-moi quelqu’un
d’autre, Haslir, celle-ci ne me satisfait point. »


Gohers était un Guerrier et je préférais cela : il
avait plus de chances de se faire écouter. Il avait déjà la trentaine, semblait
sage et respecté. Cependant, son code de l’honneur me parut trop poussé :
il n’emploierait jamais tous les moyens pour atteindre ses buts. Trop préoccupé
par le bonheur de ses semblables, il ne tolérerait jamais de commettre un acte
criminel.


— N’as-tu mieux à me proposer, Haslir ? Depuis
bien des printemps, tes critères de recherche n’aboutissent à rien. Cherche un
homme plus austère, plus sûr de lui, aux principes moins établis !


La voix cristalline de la splendide boule enchantée se fit
entendre tandis qu’elle s’illuminait d’un halo jaune pâle.


— Maître, mes critères de recherche m’ont été dictés
par vous, s’ils ne sont pas bons, je ne suis aucunement fautive.


— Tu as raison. S’il existait, nous l’aurions trouvé
depuis fort longtemps. Continue quand même, je vais relire mes vieux grimoires
de sortilèges avant de déjeuner.


 


Voici mon emploi du temps depuis des années, moi, Hécron, un
Grand Archimage de l’Ordre des Passifs ! J’étais capable de transformer la
réalité des choses, de faire trembler la terre et même de me servir des
puissances infernales. Pourtant, je devais demeurer dans ma tour à chercher un homme
que je n’allais peut-être jamais découvrir ! Je me mis à compulser une
fois de plus mon grimoire de sortilèges. Ces derniers étaient écrits de ma
main, en runes elfiques. Ce jour-là, désespéré par les résultats médiocres de
mes recherches, j’avais décidé d’en employer un, le plus puissant, celui qui
coûtait le plus cher à son lanceur, le sort qui permettait de défaire l’œuvre
de la nature ou même celle des dieux, celui qui permettait de réaliser
n’importe quoi : le sort suprême de Nisham.


Une fois l’incantation et les gestes rituels appris et
maintes fois répétés, je montai à l’escalier unique de ma tour, jusqu’en haut,
jusqu’à la salle du pentacle. Celle-ci était très vaste, encombrée de toute
sorte d’objets, cornues, flacons, mortiers et pots contenant les composants
nécessaires pour lancer certains sortilèges. Les lourdes tables de bois étaient
couvertes de ce fourbi pourtant aussi précieux qu’utile. Au centre de la
pièce : le pentacle tracé par mes soins sur le sol, avec mon propre sang. Idens,
qui avait reçu mes instructions, était déjà là. J’essuyai la sueur qui perlait
à mon front, je me plongeai une dernière fois dans mon irremplaçable manuscrit
et me plaçai au centre du complexe pentacle qui irradiait constamment la magie.
Idens alluma le cierge à chaque pointe du pentacle, sauf une, celle par
laquelle ce que je demanderais arriverait et ce que je perdrais partirait. Je
retraçai dans les airs les signes cabalistiques qui étaient gravés dans ma
mémoire et prononçai les incantations tandis qu’Idens implorait Nisham, dieu
des sorciers maléfiques, pour ma vie.


— Nisham ! Moi, Hécron des Passifs, vais
transformer la réalité que tu as créée. J’exige aujourd’hui que rien, pas même
un dieu, ne me sépare de l’homme que je cherche, qu’aucun sortilège, quelle que
soit la main qui l’ait lancé, ne me le cache. Telle est ma volonté pour
laquelle j’accepte de payer le prix. Aharks porers tchààts puortz rohers !


La magie m’irradia, me donnant un instant la puissance d’un
dieu. Mon corps illumina la vaste salle, grandit de plusieurs pas, déchirant
mes habits qui tombèrent sur le sol. L’instant d’après, je sentis mon énergie
vitale filer sans que je puisse la retenir. Je sentis ma peau se flétrir un peu
plus qu’elle ne l’était déjà et je m’écroulai, revenu à ma taille normale,
vaincu par l’évaporation de mes propres forces que j’avais délibérément
vendues. J’avais encore vieilli mais je survivrais une fois de plus aux forces
incommensurables que j’avais déchaînées…


 


*


*  *


 


En Adimpe, dans le cercle inférieur, le cercle noir, Nisham
le sorcier avait sursauté lorsque son nom avait été prononcé par un puissant
mortel. Il avait aussitôt mis ses mains en coupe et regardé à l’intérieur. Son
visage sombre et laid tremblait d’excitation.


— Regarde, Axher ! lança-t-il à l’adresse de son
immonde frère.


Axher, véritable colosse adimpien, s’approcha dans sa lourde
armure, se pencha pour placer son heaume au-dessus des mains de Nisham et
plonger son regard dedans.


— Peuh ! Encore un de ces illuminés de
poussifs !


— PASSIFS, Axher ! corrigea Nisham, cruellement
vexé par la boutade envers un ordre auquel il avait donné de nombreux pouvoirs.
Il vient de lancer le sortilège suprême, le sortilège qui porte mon nom !


— Ah, celui que tu leur as donné pour contrer Exhan le Mage ?


Exhan était le concurrent direct de Nisham, sans doute aussi
puissant que lui, mais beaucoup moins haineux.


— Tout à fait. Regarde, c’est Hécron des Passifs. Il
veut que rien ne puisse gêner une recherche qu’il mène depuis des années dans
sa boule de cristal. Quelle stupidité ! Minables humains ! Ils ont
besoin de matériel de magie lorsque nous, nos mains suffisent ! J’ai bien
envie de faire échouer son sortilège. Hécron adore Gardia, comme la plupart des
Passifs.


— Fais comme tu l’entends, je me moque de ces Mages insignifiants,
rien ne vaut la force pure.


Axher la brute, le dieu de la guerre, se rassit et marmonna
quelques injures envers la magie et tous ceux qui y touchaient trop souvent. Nisham
sourit et, ne résistant pas au plaisir de voler l’énergie vitale de l’humain,
accéda à sa demande. L’objet de sa concupiscence passa dans les veines de l’Adimpien
qui gémit de plaisir avant de refermer ses mains. Le reste ne l’intéressait
plus. Il avait une guerre à mener contre Artos l’horreur qui avait envahi la
dimension qu’il considérait comme sienne.


 


*


*  *


 


Je me réveillai enfin, trois lunes après avoir lancé le sort
suprême de Nisham, trois lunes de lutte pour conserver un reste de santé, trois
lunes de maladie, de vomissements et de fièvre. Encore en robe de nuit, je me
précipitai pour scruter Haslir : RIEN ! Toujours rien après un tel
sacrifice ! Pourtant, mon sortilège avait forcément réussi puisqu’une
partie de ma vie s’était écoulée de mes veines. L’homme que je cherchais ne
devait pas être encore né… Cependant, mon intuition de Mage me disait le
contraire et si j’avais survécu jusqu’à ce jour, c’était bien grâce à elle. Je
lui accordais toute ma confiance ! Dépité, je descendis prendre des forces
dans la soupe d’Idens. Le Gnome était là, toujours aussi difforme. Il avait
l’air content de me voir.


— Vous vous êtes levé, Grand Archimage ! J’ai prié
pour vous durant toute votre maladie ! Tenez, mangez un peu, cela vous
rendra un peu de vigueur.


Froide, sa soupe était encore pire que chaude…


— Je ne comprends pas, il est né, ne m’est plus caché,
s’il l’a d’ailleurs un jour été, et pourtant je ne le trouve pas, Idens.


— Vous devriez vous reposer, vous allez vous tuer à la
tâche. Si ce « Nain d’humain » vit, vous le trouverez. Finissez votre
soupe, que je vous resserve.


— Manger ! J’ai mieux à faire. Cet humain doit
exister, je le trouverai !


Idens s’emporta.


— D’abord, pourquoi un humain, c’est peut-être un Gnome !


— Ah, s’il te ressemble, c’est vraiment que les dieux
s’inquiètent d’un rien !


— Peut-être dites-vous cela parce que vous appartenez à
l’espèce humaine, mais elle ne vaut pas mieux que les autres, vous savez !


Ce fut comme une illumination divine.


— Par Gardia, tu as raison ! J’ai été aveuglé par
mon sentiment d’appartenance ! Par l’Orage d’Hobron ! Cela fait des
années que je cherche un humain alors que rien ne me permet d’affirmer qu’il en
est un ! J’ai agi comme un débutant, et c’est toi, mon élève qui me mets
la puce à l’oreille ! Idens, tu seras sans doute un grand Mage, toi mon
fidèle servant et dès à présent disciple. De beaux jours se lèvent dans cette
tour, Idens. Nettoie tout ! Je veux que tout soit impeccable pour la
découverte de celui que j’attends depuis dix printemps en cherchant ailleurs.


Laissant Idens à ses occupations, je courus à la bibliothèque
aussi rapidement que me le permettaient mes vieilles jambes et, sans même
prendre le temps de m’asseoir, j’arrachai le précieux tissu qui recouvrait de
nouveau Haslir.


— Haslir, change immédiatement tes critères de
recherche : ce n’est pas un humain !


— Quelle est sa race, Maître ?


— N’importe laquelle ! Nain, Elfe, Gnome, Voyant, Farfadet
ou même Colosse, sonde-les, cherche l’esprit le plus fort. Compare-les et
retiens les meilleurs. Parmi eux, je le trouverai, je le sens, je le sais.


— Bien, Maître. Je ne cherche qu’en Aldor ?


— Cherche plutôt parmi tous les natifs d’Aldor, le
travail sera moins long que parmi les humains de toute la planète et rien ne
prouve qu’il n’ait point quitté ces contrées !…


Quel pouvait être son nom ? Garderait-il son nom d’origine ?
Peut-être, s’il lui plaisait… Les noms de ceux qui n’étaient pas humains ont
des significations dans leur langue, peut-être le sien lui allait-il comme un
gant ! J’étais très excité à la pensée de voir enfin son visage : il
devait avoir quelque chose d’exceptionnel. Dans cette nouvelle activité, je
sentais ma vieillesse nouvelle me peser. Les grands magiciens prolongeaient
souvent leur espérance de vie par des filtres. Moi, en devenant un Passif, je
n’en avais point eu besoin, mais le don de Gardia avait ses limites et mon
vieillissement prématuré dû au sortilège suprême de Nisham avait laissé des
marques indélébiles.


Haslir ne voulait pas que je la dérange tout le temps durant
ses recherches. Alors, je me remémorai mes songes. Je me rendis compte que je
ne connaissais rien de l’avenir du non-humain. Quel serait-il ? Je
préférai rapidement cesser de me torturer l’esprit : une habitude des Mages
était de ne point se poser trop de questions inutiles, d’aller à l’essentiel,
au plus probable. Les Mages sont des chercheurs et possèdent un esprit logique
digne des Elfes, ou presque.


Enfin, après trois jours d’impatience, Haslir consentit à me
laisser l’observer, et à travailler à mon tour. Elle n’avait retenu que trois
postulants…







CHAPITRE TROISIÈME



La Nuit d’Ur’Namu


— Quel bel enfant tu m’as fait là, ma douce Halsdin.


— C’est assurément de toi qu’il tient le plus.


 


L’enfantement avait été long et difficile. C’était toujours
ainsi lorsqu’une humaine donnait naissance au fils d’un Elfe. La petite
chaumière à l’orée de la Forêt des Furtifs, à deux pas de la ville d’Orland de Sillac,
baignait dans la rassurante clarté du feu de cheminée et de deux bougies. La
mère tenait l’enfant dans ses bras, la fourrure de son lit était souillée de
ses eaux et de son sang. Elle avait accouché seule, simplement assistée par son
mari, sans l’aide d’une rebouteuse car les faiseuses d’enfants n’aimaient point
les bâtards.


L’Elfe remit une bûche dans la cheminée pour que l’enfant
n’ait pas froid. Dehors, le vent chargé de flocons de neige redoublait. L’hiver
était glacial en cette année 532. Tout Aldor était recouvert d’un blanc manteau
poudreux et la province de Sillac n’était pas réputée pour la douceur de son
climat. Le père de l’enfant, Histril, vivait de sa chasse et des légumes du
potager. Il courait les bois en quête de bêtes dont la viande et la fourrure
lui rapportaient quelques pièces tandis que sa femme tenait le potager et
vendait ce qu’ils produisaient tous deux. Ils avaient longtemps hésité à faire
un enfant, craignant que sa vie soit un enfer car nul n’aimait les bâtards en
Aldor. Mais leur amour avait été le plus fort, ils avaient choisi de ne pas
tenir compte des autres, comme ils l’avaient d’ailleurs toujours fait. Histril
savait qu’il vivrait nettement plus longtemps que sa femme qui était humaine,
mais se persuadait qu’il l’aimerait jusqu’à son dernier souffle. Ensuite, il
resterait seul avec son fils qui serait sans doute adulte.


— Comment l’appellerons-nous ?


Le père fit semblant de réfléchir. Il désirait que ce soit
sa femme qui choisisse, pour conserver à jamais sa mémoire à travers le nom de
son fils.


— N’as-tu point d’idée ?


— Je voudrais suivre la coutume elfe… Lui donner un nom
qui veuille dire quelque chose dans ta langue maternelle. Quelque chose ayant un
rapport avec la nuit de sa naissance…


— Pense à cette nuit dévastée par le temps, à ce doux
réconfort d’être près du feu, n’as-tu un mot qui te vienne à l’esprit ?


— Rien d’autre que l’enfer qui gronde dehors. On dit
que ce sont les Diables égarés qui déclenchent de telles intempéries.


— Teufel… Un Diable se dit « Teufel » en
langage elfique.


— Cela me convient, c’est un joli mot. Je ne suis pas
superstitieuse.


Le père se pencha en avant, chatouilla la joue de l’enfant
qui se mit aussitôt à pleurer. Un sourire de bonheur naquit sur les visages
sereins des deux parents.


— Teufel, tu es un bel enfant. Peut-être deviendras-tu
un béni des dieux…


La belle femme s’était endormie. Histril prit délicatement
son fils et le berça tendrement. Il prononça ensuite les prières elfiques de
bienvenue comme le voulaient les coutumes de sa race lors d’une naissance. Son
regard s’assombrit en songeant à l’accueil que réserveraient les autres espèces
à son fils. La haine était fréquente entre membres de races différentes et les
bâtards n’avaient personne pour les aimer. Il posa l’enfant sur des fourrures
près de l’âtre et le recouvrit soigneusement, puis il lança un dernier regard
sur sa femme. Enfin, il revêtit sa lourde pelisse pour aller chercher un peu de
bois dans la remise afin de tenir le feu allumé le reste de la nuit.


 


*


*  *


 


Teufel avait à peine plus de trois ans. C’était un bel
enfant, bien portant. Ses yeux étaient noirs comme le charbon, sa bouche, bien
dessinée, était mise en valeur par un menton volontaire et son nez était mutin.
Son large front laissait présumer, d’après les légendes, une intelligence
aiguisée. Seule la couleur noire de ses cheveux décevait sa mère qui l’aurait
préférée gris or comme ceux de son père. Mais ce dernier les aimait ainsi, de
la teinte de ceux d’Halsdin. Les oreilles du bien-aimé enfant étaient assez
longues et pointues, sans lobe, comme celles de tous les Elfes mais de
proportion humaine. Son visage était fin comme son corps, ce qui n’étonnait
guère car le sang elfe était toujours celui qui dominait sur le sang
concurrent.


Le couple avait tenté de camoufler la naissance aux yeux de
tous, mais il ne l’avait pu à cause du lait qu’il était nécessaire d’acheter
pour combler la carence de la mère en la matière. Si les humains n’en avaient
que faire, les nombreux Nains de la ville chamaillaient rudement Histril, plus
pour le peiner car il était elfe, que contre le fils en personne. Mais Histril,
au fait de la majorité naine à Orland en dehors des humains, combattit
systématiquement en lui toute tentation de répliquer, ne tenant pas à
déclencher une rixe dans laquelle il pourrait perdre la vie et risquer de ce
fait l’avenir de sa famille.


Tous les revenus de la petite maisonnée passaient dans
l’entretien de l’enfant et dans l’achat de vêtements présentables pour pouvoir
emmener Teufel aux Prieurs dans l’espoir qu’ils le prennent dans une de leurs
confréries. Il fallait souvent graisser la patte de l’un ou de l’autre pour
qu’il en parle à son supérieur, ce qui augmentait considérablement les coûts. Ils
avaient exclu l’idée d’en faire un Guerrier car l’enfant ne semblait pas assez
fort. En final, la pauvreté s’était abattue sur le couple, sans qu’ils
acceptent le fait que Teufel n’avait aucune chance d’être admis dans un prieuré
à cause de son sang mêlé.


 


*


*  *


 


Histril était parti en forêt pour chasser, pour rapporter de
quoi manger et de quoi vendre. Mais l’hiver était rude et les bêtes rares, ses
pièges n’avaient même pas été visités. À la mi-journée, il décida de pousser
plus loin, dans la forêt profonde, pour ne pas rentrer bredouille. Sa femme
était malade, il voulait lui acheter du vin de Trief pour qu’elle se réchauffe.
Il marchait dans l’épaisse couche de neige, arc en main, une flèche encochée,
ne ménageant point ses efforts, guettant le redouté hurlement des loups. Il
rata un lapin des neiges, plus rapide que lui. Après de longues heures de
marche, il décida finalement de rentrer de peur d’être surpris par la nuit,
espérant encore trouver une proie sur le retour. Il s’enfonçait toujours autant
dans le blanc manteau et commençait à avoir froid. Il ne sentait presque plus
ses jambes. Épuisé, Histril décida de faire une pause sur un tronc d’arbre mort
et de se frictionner. À peine se fut-il débotté qu’il entendit un pas feutré
sur sa gauche. Un Krod ? Il arrêta de respirer en pointant
l’oreille : les Elfes avaient une excellente ouïe. Au bout d’un long
moment de silence, rassuré, Histril commença à se frictionner vigoureusement.
Il entonna un chant à la gloire de Glasdil, déesse des bois, de la fidélité et
de la guérison, priant de tomber sur une proie à son retour. Tout à sa mélodie,
il n’entendit pas l’être qui se glissait derrière lui et manqua de tomber de
son tronc lorsque sa voix gronda.


— Tu ferais mieux de compter sur ton adresse pour attraper
du gibier !


Histril se retourna prestement, porta maladroitement la main
à son arc qui tomba avec son carquois, répandant ses flèches dans la neige. Il
se retrouva ainsi debout, les pieds seulement entourés d’écorces de bouleau.
L’homme qui se tenait devant lui était grand, couvert de peaux de loups, il
portait une barbe hirsute. Ses grands yeux bleu clair brillaient d’une pointe
d’amusement qui contrastait avec la Perfide qu’il portait au côté, sorte d’épée
qu’on pouvait utiliser à une comme à deux mains et que détestaient affronter
les Guerriers.


— Qui… Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix mal
assurée.


— Mon nom est Hodel. J’ai été attiré par ton superbe
chant. Tu as une très belle voix.


L’homme fit une pause.


— Dis-moi, n’est-ce pas toi qui confectionnes des
pièges dans cette forêt, près de la ville qu’on nomme Orland ? Une telle
méthode n’est guère loyale envers ceux qui remplissent ta panse ! gronda
sa voix soudain menaçante.


Un Banni ! C’était un Banni ! Histril
s’affola : si c’était un Banni, il allait le tuer, sans doute pour avoir
osé poser des pièges en forêt car les Bannis respectaient les animaux plus que
tout. Plusieurs solutions passèrent dans sa tête : l’attaquer à mains
nues, mais c’était de la folie ; discuter encore, mais ça l’obligerait à
avouer ; fuir ? C’était sans doute la meilleure attitude. Il n’avait
pas le droit de mourir, il avait une femme sur qui veiller et un enfant à
nourrir ! Il sauta prestement dans les fourrés et, tentant le tout pour le
tout, se mit à courir le plus vite possible vers la ville, priant pour que le
Banni n’ait point d’arc.


Un bon moment de course folle plus tard, il fut obligé de
s’arrêter, les pieds congelés, épuisé. Il n’avait sans doute pas parcouru une
grande distance, vu la profondeur de la neige qui rendait toute progression
difficile. Il tendit l’oreille tout en couvrant ses membres engourdis avec son
manteau. Il était complètement perdu. Désespéré, il se résolut à dormir en
forêt, car le ciel allait bientôt être trop sombre pour que la moindre lueur
puisse traverser la frondaison. Peut-être le Banni le suivait-il à la
trace ? Il grimpa au premier arbre venu et s’installa le plus
confortablement possible pour pouvoir surveiller les alentours et dormir
ensuite. La nuit tomba sans que rien n’advint. Le sommeil le gagna, il plongea
voluptueusement dans ses bras.


Le violent coup qu’il reçut à la tête aurait dû être la
dernière sensation de son existence… Pourtant, une impression de chaleur le
gagnait peu à peu. Il ouvrit lentement les yeux et découvrit un feu de camp qui
dansait joyeusement, sur lequel grillait un gigot de chevreuil. De l’autre
côté, le Banni s’affairait à farfouiller dans un sac de cuir. Il ne s’était pas
rendu compte qu’Histril s’était réveillé et il parlait tout haut, comme un
vieil ermite que la solitude aurait rendu un peu fou.


« Il me faudra trouver d’autres herbes de Créon’Gast
avant de me blesser moi-même. Poisse que ces Elfes maladroits ! » Le Banni
se releva brusquement pour humer l’air.


« Chevaux en sueur, trop loin pour être dangereux, cuis
tranquillement, frère chevreuil. Tiens, tu t’es réveillé, Elfe ! »


Comment l’avait-il su ? Pourquoi l’avait-il frappé
avant de le sauver ? Était-il complètement dément ?


— Pourquoi ne pas m’avoir tué ?


— Pourquoi l’aurais-je fait ? Je t’ai trouvé au
pied de cet arbre duquel tu avais dû tomber. Du sang coulait de ton crâne, je
t’ai soigné. J’ai aussi ramené les affaires que tu avais oubliées dans ta
précipitation à l’endroit de notre première rencontre. Sans elles, je t’aurais
rattrapé plus tôt, mais tes flèches ont été difficiles à toutes retrouver.
Comment t’appelles-tu ?


— Histril l’Elfe, fils de Brin’Idil.


— Comme je te l’ai déjà dit, je m’appelle Hodel.


Histril se décida à lui poser la question qui lui brûlait
les lèvres.


— Es-tu un Banni ?


Hodel sourit. Il n’avait pas l’air d’un mauvais bougre.


— C’est ainsi qu’on appelle ceux qui ont fait mon
choix.


— Tu sais que je vais devoir dire au Seigneur Hoger le Brave
que j’ai vu un Banni dans cette forêt et qu’il me faudra aussi te décrire. Tu
seras traqué sans relâche… Pourquoi me laisser en vie ?


— Je n’ai pas peur de ces lourdauds de Guerriers. Qu’ils
viennent, la mort les attend. Je te présente Mirmidon.


Un petit écureuil noir avait sauté sur l’épaule de l’homme,
qui apparaissait, à la lumière du feu, plus âgé que lors de leur première
rencontre. Histril sourit en voyant le petit animal se frotter habilement les
moustaches avec ses minuscules pattes griffues. Le Banni reprit :


— Tu aimes les animaux, c’est bien. Mais tes pièges ne
tuent pas, ils blessent et emprisonnent seulement. Remédie à ce problème pour
me remercier de ce repas.


Il disparut dans les fourrés.


« Hodel ! Hodel ! Où es-tu ? »


Seuls restaient les affaires d’Histril, le gigot sur le feu,
l’emplâtre d’herbes sur son douloureux crâne et le reste du chevreuil pour
témoigner du passage du Banni.


 


*
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L’Elfe avait regagné sa chaumière au milieu de la matinée du
lendemain et avait ramené les restes du chevreuil abandonnés par Hodel.


— Histril ! J’étais morte d’inquiétude !
gémit Halsdin en l’apercevant.


Elle tomba en pleurs.


— Me voilà… Je suis sain et sauf.


— Un homme étrange est venu dans la nuit. Il m’a dit
que tu ne rentrerais que ce matin, en ne voulant rien ajouter. Il m’a donné un
garenne, et des herbes pour mon mal. J’avais tellement peur que je n’ai rien
refusé. Il a même plaisanté avec le petit. Oh, comme j’ai eu peur…


Histril était tout décontenancé. Que penser d’Hodel ?
Les Bannis étaient recherchés partout depuis fort longtemps ; ils avaient
la réputation d’être des mangeurs d’enfants, des tueurs cruels et sans merci.
Hodel projetait-il quelque plan démoniaque ? Devaient-ils aller vivre en
ville pour se protéger de lui ? Non, il n’avait pas l’air d’un mangeur
d’enfants…


— Ne t’inquiète pas, ma douce. L’homme n’était point
méchant, il m’a d’ailleurs sauvé la vie dans la forêt. En échange, je dois
transformer mes pièges afin de tuer l’animal sur le coup. Oublions cette
horrible nuit et remercions Karkska la Mort de ne pas être venue me chercher
pour me mener à Ukho des Enfers.


Des roulements de sabots sur la route venant de Trief les
coupèrent dans leur conversation. Histril ouvrit un volet pour apercevoir
l’espace d’un instant les guerriers qui galopaient vers la ville.


— Des guerriers de Trief qui portent les armes du roi.
Je vais aux nouvelles, attends-moi et veille sur l’enfant.


Histril courut vers la demeure du représentant du pouvoir
qui se trouvait en plein centre de la ville. Lorsqu’il y parvint, il y avait
déjà un attroupement important qui attendait. Après un long moment, enfin,
l’annonceur public apparut. Il souffla dans un cor, par trois fois, afin de
prévenir les villageois qu’il était porteur d’une importante nouvelle. Une
partie seulement des mercenaires que contenaient en permanence les tavernes
interrompit sa beuverie pour se mêler au groupe qui s’ouvrait craintivement sur
leur passage. Les hommes dont les services s’achetaient espéraient seulement
une mission lucrative.


« Oyez, braves gens, oyez la nouvelle ! Ce jour
est un jour de deuil ! Notre bon roi est mort ! Qu’on se le dise, le
roi est mort ! Il sera mis en terre dans six jours, jour pour jour, qu’on
se le dise ! Tous les grands seigneurs du royaume sont conviés pour le
sacre de son successeur ! Qu’on se le dise ! »


Les mercenaires repartirent dans la taverne pour continuer
leur beuverie interrompue pour rien, tandis que les paysans se lamentaient.
Qu’allait-il advenir ? Le nouveau roi lèverait-il plus d’impôts ?
Leurs éternelles questions, vitales pour eux, couraient sur toutes les lèvres.


Histril ne s’attarda pas afin d’annoncer la nouvelle à sa
femme. Celle-ci fut attristée car feu le roi avait été bon avec ses sujets, les
avait aimés sincèrement.


Ils expliquèrent à l’enfant ce qu’était un roi et reprirent
leurs activités : la vie continuait.


De nombreux Guerriers prirent la route de Trief ; Nains
et humains chevauchaient vers la capitale, humains sur de solides destriers,
Nains sur des poneys de montagne. Quelques Colosses prirent également la route,
la plupart à pied, certains sur des chevaux de Mithril, les seules montures
assez solides pour supporter leur poids. La route était assez longue pour aller
à Trief et de nombreux brigands rôdaient, aussi valait-il mieux partir en
groupe et bien armés.


 


*
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Les jours passèrent, le roi avait sans doute été enterré et
son fils intronisé. Les seigneurs allaient revenir d’un jour à l’autre, Histril
et sa femme économisaient de façon draconienne leurs maigres revenus afin de
payer l’impôt traditionnel de bienvenue au roi.


La huitième nuit suivant la mort du vieux monarque, Histril
et Halsdin furent réveillés en sursaut par le hurlement d’un loup, aussi
puissant que si la bête avait été devant leur chaumière. Histril se hâta de
s’habiller pour voir ce qui se passait au-dehors. Il poussa l’un des lourds
volets de bois et risqua un œil à l’extérieur. Il aperçut le quadrupède à
quelques pas de la porte. Le rayon de lumière qui avait jailli par l’embrasure
des volets alerta l’animal qui se plaqua au sol. Histril referma soigneusement
le volet pour aller chercher son arc et ses flèches. La bête hurla de nouveau
mais s’arrêta soudain comme si elle avait eu le souffle coupé. Histril encocha
une flèche et alla entrouvrir la porte après avoir poussé les solides verrous
de fer. La bête était toujours là, mais elle l’observait maintenant, posément
assise, ses yeux bleu clair plongés dans ceux de l’Elfe. Histril banda son arc.
La bête se coucha sur le ventre en jappant, grattant de la patte devant elle.
L’Elfe, qui n’aimait pas tuer sans raison, hésita : l’animal ne semblait
guère menaçant et de toutes les manières, sa petite famille était en sécurité
dans la chaumière.


— Va-t’en ! Va rejoindre les tiens ! Va dans
la forêt ou les hommes te tueront ! lança-t-il en langue elfe de sa voix
cristalline.


C’est à ce moment que le prodige s’opéra : à la place
du loup se tenait le Banni, Hodel. Il avait l’air fatigué, comme après une
longue route. Histril aurait juré le voir se transformer, quitter
progressivement l’apparence du loup pour celle de l’homme.


— Hodel ! Es-tu devenu fou ? Tu es un Banni,
tu seras tué pour t’être montré !


— Alors laisse-moi entrer afin qu’on ne me voie point…
Tu as été long à réveiller…


Histril hésita : mangeur d’enfant, cruel, sanguinaire,
porte-guigne…


— Eh bien, vas-tu me laisser entrer ou bien dois-je te
prier ? Sache que je viens de bien loin, rien que pour te voir, Elfe !


Histril céda à son intuition ; il ouvrit plus grand la
porte. En un instant, Hodel était à l’intérieur. Halsdin poussa un cri de
surprise qui réveilla l’enfant.


— Mes excuses, dame… Mais l’affaire est urgente.
Bonsoir, jeune Teufel !


— Bonsoir, Monseigneur.


Teufel n’avait pas l’air effrayé. Il se frotta les yeux et
sourit largement à l’homme qui lui pinça amicalement la joue. Halsdin, revenue
de sa frayeur, proposa une chaise à l’intrus.


— Merci, je suis épuisé.


— Voulez-vous du vin ?


— Avec plaisir. Laissez-moi vous faire goûter le
mien !


— Pourquoi êtes-vous là ? demanda Histril,
toujours sur ses gardes.


Hodel ne sembla pas entendre la question. Il sortit
nonchalamment une gourde du sac de cuir qui pendait à son côté.


— Désirez-vous partager le verre de l’amitié avec
moi ? demanda-t-il.


— À cette heure de la nuit ! s’étonna Histril. Je
me lève avec le jour pour m’atteler à la tâche et n’ai guère le cœur à boire
après avoir été réveillé de la sorte en pleine nuit !


— Ce sera peut-être le premier et le dernier verre que
vous pourrez boire avec moi.


Les yeux du Banni s’éclairèrent un instant, pleins de malice
et de secret. Histril pensa que l’homme avait quelque chose d’important à leur
révéler. Il accepta donc de trinquer avec lui. Sa femme amena deux gobelets en
bois.


— Par Fragal, que ton vin est bon ! Jamais je n’en
avais goûté de semblable !


— Je te fais don de cette gourde. Tu pourras vendre son
contenu pour acheter les provisions nécessaires pour quitter ces lieux.


Le couple resta interdit. Quitter ces lieux ? Hodel
reprit :


— Si tu m’avais décoché une flèche, tout à l’heure, je
ne t’aurais point averti. Mais tu aimes les bêtes et mérites donc mon aide.


— Pourquoi devrions-nous partir ? Nous nous sommes
installés ici il y a plusieurs printemps et commençons à peine à être
acceptés ! s’exclama Halsdin pleine d’inquiétude.


Hodel prit un air grave. Sa voix se fit douce,
compatissante.


— La succession au trône ne s’est pas bien déroulée.
Les seigneurs Nains se sont violemment querellés avec les Elfes et Hoger le
brave file droit vers nous pour prendre le pouvoir sur Sillac. Ses compagnons
nagent dans la haine envers ton espèce et je crains qu’Hoger ne puisse les
tenir. Le pays est divisé, le fils du roi n’a pu conserver que la province de Trief
qui est officiellement devenue celle d’Aldor. Tout cela fleure le sang
prochain, la guerre civile…


— Nous n’avons rien fait aux Nains, nous évitons de
nous faire remarquer, pourquoi nous feraient-ils du mal ? questionna Halsdin.


— Dans les rues de Trief, Nains et Elfes se sont
mutuellement écharpés. Les humains partisans de l’un ou l’autre de leurs
propres seigneurs ont fait de même. Les cinq provinces d’Aldor vont se faire la
guerre très prochainement et il est impensable qu’Hoger le Brave laisse des
traîtres potentiels derrière lui. Les Elfes de Sillac vont être prochainement
massacrés. Vous devez aller en Hogrzor, la province elfe, et au plus tôt. Les
premiers cavaliers, humains, arriveront au matin. Les Nains, plus lents, ne
seront ici qu’en fin de journée. Il ne vous reste guère de temps pour plier
bagage.


Hodel se leva, prêt à sortir. Halsdin l’arrêta.


— Nous ne pouvons pas partir ! L’enfant ne
survivra pas à la route.


— Ma femme a raison, Hodel. Teufel ne pourra pas faire
le voyage. Hogrzor est la province la plus éloignée de Sillac et l’hiver est
rude. Nous devons rester ici et pactiser avec les Nains !


Le Banni s’avança vers la porte. Le couple le regardait, ne
parvenant pas à réaliser ce que l’homme venait de leur apprendre.


— Sachez, Histril l’Elfe, Halsdin l’humaine, que les Bannis
ne s’occupent jamais des affaires de leurs semblables. Aussi, si je suis venu
vous alerter, c’est par amitié et parce que le danger est très sérieux. Ne
prenez pas ces mauvaises nouvelles à la légère, je crains pour votre vie. Adieu.


— Attends ! lança Histril.


Mais il était déjà parti, dans un courant d’air glacé et un
hurlement de loup, laissant le couple dans l’inquiétude et l’indécision. La
nuit fut longue…


 


*
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Le lendemain matin, comme l’avait prédit le Banni, les
premiers seigneurs humains rentrèrent en ville, porteurs de la nouvelle. Orland
fut rapidement en proie à la plus vive agitation car, si l’inévitable prise de
pouvoir par Hoger le Nain inquiétait un peu les humains, elle affolait
complètement les autres races. Si l’on savait Hoger dur mais juste, par contre,
ses alliés, sa famille, étaient beaucoup plus craints à cause de leur
xénophobie légendaire. De nombreux Elfes préférèrent partir, quitter la
province nouvellement naine, mais la plupart jugèrent qu’il était plus
judicieux d’attendre de voir comment les choses allaient tourner plutôt que de
tout abandonner sans raison.


Histril gagna le centre-ville afin de vendre le vin d’Hodel
pour pouvoir acquérir des flèches qui pourraient se révéler utiles en cas de
problème. Il emprunta de petites ruelles, longeant les masures de bois pour
éviter de se faire remarquer inutilement. Il pénétra chez le marchand qu’il
fournissait en produits de sa chasse, et avec lequel lui comme son épouse
s’entendaient très bien. C’était un humain qui respectait la qualité de ce
qu’on lui apportait. Il pénétra dans la boutique crasseuse, s’approcha de la
table de négociation.


— Salut, noble marchand, je viens te proposer un vin
exceptionnel ! Je n’en avais jamais goûté de semblable…


Le regard de l’humain était empli de haine.


— Va donc rejoindre les tiens,
« oreilles-en-pointe », bientôt tous tes biens m’appartiendront sans
débourser un sou ! Les Nains vont chasser votre engeance maudite ! Bois
donc ton vin toi-même et par là où tu voudras !


Le visage d’Histril s’assombrit. Il lui fallut toute sa
volonté pour garder son calme. Il fit demi-tour et marcha vers la porte.


— Après toi, nous nous occuperons de ta femme qui
déshonora notre race en te prenant pour mari ! On lui montrera ce qu’un
humain peut lui procurer comme plaisir ! ricana le marchand.


Les larmes montèrent aux yeux d’Histril, nées moitié de la
colère, moitié de la douleur. Il se dépêcha de rentrer chez lui pour barricader
sa maison le temps que les choses se calment.
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Les poneys des montagnes des Nains passèrent au galop peu
avant la tombée de la nuit. Pour prendre la température, Histril sortit et leur
adressa des signes de bienvenue, secouant la main comme un enfant. En réponse,
une torche enflammée tomba près de la remise, une autre rebondit sur un volet
de la chaumière. L’Elfe dut rentrer précipitamment tandis qu’il entendait des
cris chargés de haine à son égard. Lorsque le bruit des sabots s’atténua, il
ressortit pour éteindre les torches. Dehors, un cavalier était encore là, un Seigneur
nain sur son lourd poney, entièrement bardé d’acier, hache à la main. Histril
voulut courir vers son arc mais le guerrier l’interpella.


— Holà, Elfe ! Je te conseille de ne point faire de
vieux os, mes semblables et les tiens sont désormais en guerre. Il ne te reste
que peu de temps. Fuis aussi vite que tu le pourras, c’est ta seule
chance !


Sur ces mots, il se détourna et son poney reprit sa course. Histril,
sans le savoir, venait de rencontrer Hoger le Brave en personne.


— Prépare un sac avec l’indispensable, Halsdin. Nous
devons quitter Sillac au plus tôt ! Nous aurions dû écouter le Banni, nous
serions déjà loin ! Espérons que la chasse ne débutera que demain…


Ils s’activèrent, dans un silence lourd d’inquiétude :
l’enfant ne pourrait survivre longtemps dans les conditions extrêmes de
l’hiver, sans gîte, sans chevaux pour les porter d’auberge en auberge.


— Nous devons retrouver Hodel, murmura soudain Halsdin.
Lui seul peut nous aider. Ce n’est pas un Banni comme les autres, il a été bon
avec nous.


— Tu n’y penses pas ! Il nous a suffisamment aidés
et, comme il nous l’a dit, les Bannis ne s’occupent jamais des affaires
humaines.


— Il l’a bien fait une fois ! De toutes les
manières, sans son aide, je ne vois pas comment nous pourrions échapper à la
mort. Si nous empruntons les chemins, nous croiserons tôt ou tard des Nains
belliqueux, si nous nous aventurons dans les bois, nous nous perdrons et serons
dévorés par les loups. Hodel seul peut nous sauver.


Histril ne répondit pas tout de suite. Il pensait à ce que
venait de lui dire sa femme et cherchait une autre solution. Sans les paroles
du marchand, il aurait fui seul, mais sa femme était de toute évidence aussi
menacée que lui.


— Tu as raison, cherchons immédiatement Hodel. Il vit
peut-être près de l’endroit où je l’ai rencontré pour la première fois, mais je
ne suis pas sûr d’être capable de retourner là-bas en pleine nuit. La neige est
haute et la forêt pleine de pièges naturels. Je prendrai l’enfant et nos
bagages, tu prendras les peaux.


— Ton devoir est de nous protéger ! Je prends
l’enfant. Tu marcheras arc en main !


Ils s’habillèrent chaudement, couvrirent Teufel de
fourrures, sourds à ses questions affolées. Histril mit le lourd sac sur son
dos et empoigna son arc. Halsdin prit l’enfant dans ses bras après avoir ajusté
les courroies de cuir qui maintenaient les peaux et les fourrures en place sur
ses reins. Ensuite, Histril ouvrit la porte. Le froid pénétra immédiatement
dans la chaumière. La neige, emportée par le vent, empêchait toute visibilité à
plus de cinquante pas malgré la lueur de la pleine lune.


— Regarde, Histril !


La ville d’Orland flambait en plusieurs endroits, la nuit de
la violence avait commencé, la nuit d’Ur’Namu.


— Ne traînons point, gagnons la forêt au plus vite.


Ils commencèrent à courir dans la neige, s’enfonçant
jusqu’aux genoux, ce qui ralentissait considérablement leur progression. Halsdin
s’essouffla rapidement, ses chutes se firent de plus en plus fréquentes. Histril
regardait souvent sur leurs arrières, craignant à tout moment de voir l’ombre
d’un cavalier. Il ne leur restait qu’une centaine de pas à couvrir pour
atteindre les premiers fourrés lorsqu’il aperçut plusieurs formes se rapprocher
d’eux. Il entendit également les aboiements d’un chien. S’arrêtant, l’Elfe
encocha une flèche et s’adressa à sa femme :


— Cours ! Sauve l’enfant à tout prix ! Va
dans les bois et marche tout droit en appelant régulièrement Hodel. Si tu
entends des loups, grimpe à un arbre. Prends mon sac, jette son contenu sauf la
nourriture et de quoi faire du feu et continue. Pendant ton camp, veille à ne
pas faire trop de fumée, un petit feu suffira à un Banni pour te repérer et
sera invisible pour les autres. Je ralentirai nos poursuivants jusqu’à ce que
tu sois en forêt et te rejoindrai ensuite. Ne te retourne pas.


— Je ne peux pas t’abandonner, je veux mourir avec
toi !


— Sauve l’enfant né de notre amour. Ainsi, s’il
m’arrive malheur, j’aurai au moins le réconfort de vous savoir saufs. Cours !
Je t’aime.


Histril lui tendit le sac. Sa femme le prit et, ignorant les
larmes qui roulaient sur ses joues, reprit sa marche forcée, l’enfant sous un
bras, le second sac sous l’autre.


Histril aperçut d’abord le chien : c’était un chien
généralement utilisé pour la guerre, ce qui le laissa penser qu’il y en avait
un autre, choisi pour son flair. Il n’avait que douze flèches. Il décocha la
première sur le molosse qui avait du mal à avancer dans la couche blanche et
moelleuse qui recouvrait tout, gêné par ses courtes pattes. Elle l’atteignit à
l’épaule, lui arrachant un glapissement de douleur. Un sifflet de rappel se fit
entendre et une troupe de cinq personnages apparut. Il y avait trois Nains
montés sur des poneys des montagnes et deux humains sur des chevaux. Histril
reconnut avec effroi le marchand.


— On voulait s’enfuir, Elfe ? questionna ce
dernier haineusement.


Histril aperçut enfin l’autre chien, un peu en retrait. Il
n’aurait pas beaucoup de temps et devait par-dessus tout protéger les siens. Halsdin
ne devait pas avoir parcouru beaucoup de chemin : il devait gagner du
temps. Il ne quitta donc pas des yeux le limier et répliqua :


— Pourquoi les Nains nous pourchassent-ils sans
raison ? S’ils ne nous désirent plus parmi eux, qu’ils nous laissent partir !


— Race de porcs ! lança le marchand. Vous ne
méritez pas de vivre, prétentieux que vous êtes ! Ah, vous faites moins
les fiers maintenant ! Tuons-le et occupons-nous de sa femme !


La rage submergea Histril. « Le chien, le chien avant
tout… », se disait-il pour garder son calme. Il se demanda combien de
temps il pourrait encore les retarder.


— Eh bien, seigneurs nains, est-ce ainsi que l’on se
laisse mener par un méprisable marchand ? Est-ce ainsi que l’on tue un
être que l’on a côtoyé durant des années ? N’aurez-vous donc aucun remords
d’avoir abattu un Elfe sans défense qui ne cherche qu’à quitter les contrées
qui l’ont si longtemps hébergé ?


— Tais-toi donc ! gronda l’un d’entre eux. Les
miens auraient-ils plus de chance avec ceux de ta race comme bourreaux ?
Tu ne mérites point de mourir debout !


Il attrapa son arc et sortit une flèche de son carquois. Les
autres l’imitèrent. Histril sentit qu’il n’en avait plus pour longtemps. Il
décocha sa flèche sur le chien indemne, mais le manqua de quelques pouces. Une
douleur aiguë dans la cuisse le fit hurler. Il tomba en arrière. Une seconde
flèche pénétra son autre jambe. Histril réussit à se mettre sur le côté et à
renverser son carquois devant lui.


— Eh bien ! On dirait que tu te mets à genoux
quand on te le demande poliment, maraud ! cingla la voix du marchand.


Une autre pointe s’enfonça dans son dos. Histril hurla de
nouveau mais parvint quand même à encocher une nouvelle flèche, tenant le bois
de l’arc avec sa main gauche qui avait du mal à s’éloigner du sol. Deux traits
manquèrent de définitivement le terrasser mais, la vue brouillée, simplement mû
par sa volonté, il banda son arc. Deux autres vives douleurs entre ses côtes
manquèrent de le plonger dans l’inconscience. Mais il tint bon, parvint à se redresser
un peu. Concentré à l’extrême, il visa du mieux qu’il put la forme à quatre
pattes qu’il apercevait vaguement, gêné par les larmes qui avaient empli ses
yeux. Son cerveau avait du mal à analyser la forme basse comme étant sa cible.
Sa main droite lâcha la corde et le trait partit. Il pria Faïda, la déesse de
l’Amour, pour qu’il atteigne son but. Histril retomba. Il voyait tout se
déplacer au ralenti : les projectiles qui filaient vers lui, son arc qui
tombait à sa propre vitesse. Il se dit qu’il allait mourir, sa vision devint
rouge, mais il entendit, avant d’être emmené par Karkska la Mort au royaume d’Ukho
des Enfers, le glapissement de douleur du limier.


« Vis, ma douce, vis pour moi et notre enfant. »


Il ne restait d’un être qui avait été plein de vie qu’un
morbide hérisson dont les épines étaient des flèches. Histril l’Elfe avait
rendu l’âme.


 


— Un Elfe de moins ! jubila l’un des Nains en
rangeant son arme. Ne nous attardons point, d’autres nous attendent.


— Pas tout de suite ! lança le marchand, ses yeux
luisants de concupiscence. Il manque sa femme à notre tableau de chasse. Et
elle avait donné naissance à un bâtard de Demi-Elfe !


— Cela ne nous intéresse pas, grogna le Nain. Une
humaine et un enfant en fuite, pourquoi les tuer ? Ils ne nous causeront
pas de soucis.


Il tourna bride et piqua des deux, imité par ses semblables.
Le marchand et son compère, eux, restèrent sur place.


— Il a tué mon chien ! brailla le lâche compagnon
du vendeur de fourrures.


— Le mien n’est que blessé. Fouille le cadavre d’Histril
et sa masure, moi, je vais m’occuper de sa femme avant qu’elle ne soit trop
loin.


— On se retrouve à ta demeure ?


— C’est ça. À tout à l’heure, conclut le vil marchand.


Il descendit de cheval et, bride dans une main, collier du
chien dans l’autre, il rechercha les traces de la femme dans la neige. Vu leur
profondeur, il ne mit pas longtemps à les trouver, et, après avoir
difficilement allumé une torche, il se mit à les suivre.


 


*


*  *


 


Halsdin avait entendu les hurlements de son mari et avait compris
qu’elle était devenue veuve. Elle continuait de marcher, hagarde, uniquement
poussée par la volonté de sauver son fils. Elle était épuisée mais se forçait à
mettre un pied devant l’autre, tout droit, espérant trouver Hodel. Il faisait
trop sombre pour qu’on puisse la suivre à la trace du haut d’un cheval. Elle
comptait là-dessus pour avoir le temps de se rapprocher de la zone dans
laquelle vivait peut-être le Banni. Les bruits de la forêt l’affolaient, les
pleurs de son fils rythmaient sa marche. Avait-il reconnu la voix de son père
dans ses cris de douleur ?


Elle marcha ainsi plus de la moitié de la nuit. Enfin, n’en
pouvant plus de fatigue et de froid, elle dut se résoudre à s’arrêter. Le Banni
pouvait-il déjà l’entendre ? Elle se mit à crier son nom, à guetter le
bruit de son pas dans la neige. Rien. Halsdin se frictionna les jambes, tenta
de rassurer son enfant, sans succès. Alors, elle recommença à marcher.


Longtemps après, elle fit une seconde pause. Elle devait
être tout près… Elle cria de nouveau le nom du Banni, pleine d’espoir. Mais ce
fut un détestable ricanement derrière elle qui lui répondit. Elle se retourna
prestement et aperçut le marchand qui tenait toujours ses deux bêtes et sa
torche. « Comment a-t-il pu me surprendre ? » se demanda-t-elle.
« Je n’ai vraiment pas l’habitude de la forêt… »


— Vous ici ? Peut-être pouvez-vous m’aider…


— Mais bien sûr ! Je vais vous aider à oublier feu
votre mari !


Il lia la bride de sa monture à un arbre, contenant tant
bien que mal son chien. Puis il s’avança. Halsdin devina sans mal ses
intentions. Trop fatiguée pour fuir, elle posa l’enfant sur un arbre couché,
lui recommandant de ne pas bouger. Relevant ses fourrures, elle attrapa une
dague, son seul moyen de défense. Le pleutre qui ne voulait prendre aucun
risque, préféra lâcher son molosse. Ce dernier avança lourdement vers elle et
planta ses crocs dans la cuisse de la jeune femme. Il lui aurait bien sauté à
la gorge mais il en était incapable vu la mollesse de la neige. L’épaisseur des
fourrures d’Halsdin lui évita une blessure trop profonde. Elle frappa la bête
de sa lame, la forçant à lâcher prise. Mais le marchand s’avançait maintenant. Tenant
l’animal en respect, la courageuse Halsdin tenta de gagner du temps, dans le
fol espoir qu’Hodel l’ait entendue appeler.


— Que désirez-vous pour me laisser tranquille ? Je
n’ai pas d’argent, mais j’ai de belles fourrures. Laissez-moi et je vous les
donnerai…


— C’est toi que je veux, catin des Elfes ! Je vais
te montrer comment les vrais hommes s’occupent de leur compagne !


Il frappa avec sa torche la main armée d’Halsdin et sauta
sur elle. La malheureuse fut déséquilibrée et, tombant, dut lâcher la lame. Le
chien se précipita lui aussi. L’affreuse douleur que lui provoquèrent les crocs
de la bête dans son cou lui arracha un hurlement suraigu. L’animal secoua la
tête, continuant à déchirer ses chairs. Alors, l’homme l’arrêta.


— Il faut que je me dépêche de te faire ma
démonstration, femelle ! Tu n’en as plus pour longtemps !


Il planta sa torche dans la neige et entreprit de la dévêtir
sans douceur. Halsdin, trop faible pour se défendre, pria Faïda, déesse de l’Amour,
de ne pas laisser faire cela, ou Karkska, déesse de la mort, de l’emporter
avant. L’enfant hurlait. Il s’était débarrassé des fourrures qui l’empêtraient
et avait sauté de l’arbre pour s’en prendre à l’agresseur. Mais vu sa taille,
il n’avait guère qu’une partie du torse qui sortait de la neige. Il ne pouvait
même pas se déplacer. L’homme rit méchamment et fit un geste au chien, lui
signifiant que le gosse était à lui. L’animal, tout affaibli par ses blessures,
se traîna quand même vers Teufel.


— Je ne sais pas si tu pourras jouir du spectacle avant
d’être dévoré, sale marmouset ! cracha le marchand.


Halsdin sombrait peu à peu dans l’inconscience et ne sentit
même pas la froideur de la neige sur sa peau nue. Elle pensa à son enfant, pria
pour que l’homme change d’idée, qu’il le laisse en vie. Elle en avait encore
pour quelques instants et devrait sentir l’outrage… Elle entendit vaguement le
chien qui se mettait à gronder sourdement et son maître qui tentait de le
calmer. Soudain, elle ne sentit plus les mains de l’ignoble marchand sur elle
et trouva la force de rouvrir un peu les yeux pour constater que le chien avait
attaqué son propre maître et qu’un autre homme était présent. Il accourait
aussi vite que la neige le lui permettait tandis que le marchand criait de
moins en moins fort.


— Hodel !


— Je vais te guérir, femme. Ton fils a arrêté le chien,
il vit…


— Comment ?


— Ne parle plus, mâche ces herbes, elles sont amères
mais te guériront.


En un instant, Halsdin imagina sa vie sans son cher époux…
Même l’enfant ne pourrait guérir la plaie de son cœur. Elle détourna la tête et
se laissa aller.


— Halsdin ! Mâche ces plantes ou je t’y
force !


— Laisse-moi rejoindre Histril chez Ukho, Hodel. Je ne
pourrai vivre sans lui. Tu es bon, tu t’occuperas de Teufel mieux que moi qui
ne parviendrai jamais à subvenir à ses besoins. Ne me force pas à vivre, je ne
le désire point.


Sa vue se brouillait.


— Je ne peux pas m’occuper de ton rejeton ! Je ne
m’occupe pas d’affaires humaines et n’ai aucune envie de me charger de ce
fardeau. Ouvre la bouche !


— Il n’a aucune chance parmi les humanoïdes. Éduque-le,
fais-en un Banni comme toi, je crois savoir que vous êtes peu nombreux et que
vous cherchez des disciples. Les Prieurs n’en veulent pas de toutes les
manières…


Elle n’avait plus la force de parler et presque plus de sang
à perdre. Soudain, elle hésita, se demanda si son mari, du royaume des morts,
ne la condamnerait pas pour l’abandon du fruit de leur amour. Elle chercha du
courage en elle.


Teufel appelait, en pleurs, pour qu’on le sorte de son trou.
Hodel hésita : Halsdin voulait mourir et, ne s’occupant pas des affaires
de ses semblables, il ne devait pas s’y opposer. Mais il ne pouvait pas non
plus s’occuper de l’enfant et refusait l’idée de l’abandonner. Le choix n’était
pas simple.


— Écoute-moi encore, femme ! Ton enfant te rendra
la joie. Vis et tu apprendras à supporter ta peine !


Le destin avait choisi pour Hodel, elle était morte. Le Banni
hésita encore à tenter quelque chose mais, lorsqu’il aperçut le sourire qui
était né sur les lèvres de la femme, il y renonça.


— Ma mère est morte ? Comme mon père ?
questionna la petite voix de Teufel du fond de sa fosse glaciale.


Hodel hésita à répondre. Il n’y connaissait rien en la
manière d’élever un enfant et encore moins comment leur apprendre ce genre de
nouvelle. Il aperçut le cadavre du marchand que le molosse finissait de
déchirer et admira celui d’Halsdin. Voyant que Teufel avait un air
exceptionnellement grave pour son âge, il décida de ne pas lui mentir.


— Ton père et ta mère se sont endormis mais ils ne se
réveilleront pas. Ils ont rejoint la nature qui nous entoure, ils sont toujours
là, mais on ne peut les voir. C’est moi maintenant qui m’occuperai de toi. Je
serai à la fois ton père et ta mère.


— Comme la grand-mère du seigneur nain ?


— Comme elle, oui.


— Alors je ne les reverrai jamais ?


— Jamais. Mais ils seront toujours à tes côtés.


L’enfant se mit à pleurer doucement. Hodel doutait qu’il ait
réellement compris ce qui s’était passé même s’il semblait être d’une
exceptionnelle maturité pour un enfant de trois printemps seulement. Mais les
petits Elfes, dans leurs premières années, avaient toujours de l’avance
intellectuelle sur les humains. Les Demi-Elfes suivaient apparemment la même
évolution.


Enterrer convenablement Halsdin dans la terre glacée, après
lui avoir mis une pièce d’or dans la bouche, prit plusieurs heures au Banni.
L’enfant l’observait du haut du tronc d’arbre sur lequel il avait été
délicatement posé. Hodel se demandait que faire. Devait-il partir comme il le
projetait avant l’incident ? Sans doute serait-ce plus sûr que de rester
en Sillac où les Nains risquaient d’organiser des battues dans les forêts pour
tuer les Elfes qui s’y seraient réfugiés. Mieux valait partir pour la forêt
enchantée d’Hogrzor, même si la route était longue et risquée : là, un
Banni pourrait toujours échapper aux regards indiscrets. Il recommanda l’âme
d’Halsdin à Ukho, dieu des enfers, avant de ramasser son sac en cuir et de
prendre l’enfant sur ses épaules. Il congédia le chien, libéra le cheval après
l’avoir débarrassé de toute trace de son ancien propriétaire, sûr qu’il
retrouverait son écurie ou qu’il serait dévoré, et se mit tranquillement en
route.







CHAPITRE QUATRIÈME



La Naissance des Cercles


Terrible nuit que cette célèbre nuit d’Ur’Namu… Mon disciple
Idens et moi-même avions, comme tout le monde, été horrifiés par sa
violence ; un tel déchaînement de haine est-il concevable chez des êtres
doués de raison ? La séparation physique des individus, même obtenue par
la force, est-elle l’unique solution pour garantir la paix ? En fait,
c’est bien possible. Et pour simple preuve, il suffit d’évoquer les guerres
entre Krods et Faillans, ou mieux, de se remémorer l’étonnante histoire de nos
dieux, les Adimpiens… Car oui, nous avons des dieux, à moins qu’ils ne soient
que de simples créatures douées d’une puissance incomparable à la nôtre. Oui,
l’univers dans lequel nous vivons, et dont fait partie la Terre que nous
oublions si souvent de chérir comme on le devrait, a connu et connaît encore
des races intelligentes plus développées que la nôtre.


Durant ma jeunesse, je me complaisais à croire, comme tant
d’autres chercheurs, que les humanoïdes représentaient la première création
intelligente, et qu’en conséquence, ils n’avaient pu qu’inventer l’existence
d’êtres supérieurs à eux, des dieux. C’était compter sans la possible
vérité : d’autres nous ont effectivement précédés et existent encore, sans
doute pour plus longtemps que nous. Au terme de mes recherches, et grâce aux
nombreux contacts dont j’ai bénéficié durant ces quelques siècles d’existence,
je peux prouver que la plupart des espèces que nous côtoyons, asservissons ou
fuyons, sont d’origine plus ancienne que les humanoïdes, et a fortiori plus
ancienne que les humains. Or, certaines d’entre elles sont douées
d’intelligence, parfois grande. J’ai poussé plus avant mes recherches et ai
appris plus surprenant encore : ces espèces plus anciennes que la nôtre
furent elles-mêmes précédées d’une autre race qui n’avait d’humaine que
quelques traits, et ce sont ses membres que nous appelons aujourd’hui
« dieux ». Peut-être que, des millénaires après ma mort prochaine,
cet ouvrage permettra à un chercheur, comme moi, de découvrir les races qui
l’auront précédé, dont la nôtre, humains, humanoïdes.


Les dieux ne vivent pas exactement sur le même monde que
celui que mes semblables foulent tous les jours, ils vivent dans un monde
parallèle que nous nommons Adimpe, la dimension d’Adimpe. Nous avons découvert
depuis longtemps déjà qu’existent plusieurs dimensions. Les Adimpiens ont la
faculté d’en changer à loisir, qu’elles soient matérielles ou non. Je pense
qu’ils peuvent également voyager à travers les dimensions temporelles, bien
qu’ils n’aient jamais accepté de me le confirmer. Ils ne connaissent pas la
mort sinon par la violence, et violents, ça, ils le sont… Leurs guerres
fratricides, les nombreux génocides qu’ils ont perpétrés laissent un souvenir
amer à ceux qui en ont eu vent. Notre espèce mortelle serait-elle condamnée par
le destin à agir comme ils l’ont fait ? L’éventuel chercheur des temps
futurs qui tomberait sur cet ouvrage, narrant ce que j’ai vu tout au cours de
ma longue vie d’Archimage de l’Ordre des Passifs, pourra peut-être répondre à
cette question…


 


*


*  *


 


À l’origine, les Adimpiens étaient plus d’une centaine. Une
centaine d’êtres gigantesques, aux facultés nombreuses qui me restent pour la
plupart inconnues. Dès leur mystérieuse apparition, ils commencèrent à se
battre, à tout détruire sur leur passage, empêchant toute vie de naître sur les
plans existants. Rien n’était de taille à leur résister. La hiérarchie ne me
semble jamais avoir été leur fort, mais on peut dégager quelques tendances plus
ou moins marquées. Il semble qu’il y ait aujourd’hui quatre groupes, de deux
lignées différentes. Deux frères se sont toujours battus pour la domination de
tous leurs semblables : Chaoss et Athorn. À la tête de la plupart des
massacres quels qu’ils soient, on trouve l’Adimpien Chaoss, « Chaoss le
ténébreux », le fourbe, le lâche. Il trahit régulièrement ceux qui osent
encore lui faire confiance, il est réputé violent et injuste, mauvais jusqu’au
fond de l’âme. Nous appelons Chaoss le « mal personnifié », c’est de
nos jours le dieu du chaos, notre dieu du mal. Il mène, avec sa sœur Karkska,
déesse de la Mort, une partie de sa maison derrière lui. Ces Adimpiens ont
commis jusqu’ici plus de massacres que tout autre en Adimpe ou hors d’Adimpe,
Chaoss toujours à leur tête, les dirigeant, parfois par la peur, parfois par
l’intérêt.


Pour s’opposer à eux, au départ, il y eut Athorn, le frère
de Chaoss et de Karkska. Son groupe semble avoir perpétuellement égalé celui
des destructeurs, ce qui explique la durée de leurs affrontements. Athorn a
toujours poursuivi un même but : être maître de ses semblables « afin
que cessent les guerres fratricides » et instaurer un équilibre entre eux.


La rivalité de ces deux groupes a longtemps été le fer de
lance des guerres, la balance de l’avantage s’abaissant tantôt d’un côté,
tantôt de l’autre. Pour faire l’appoint, les deux groupes ont rapidement pris
l’habitude de chercher le reste de leur famille dans un troisième groupe plus
mesuré, sans véritable dirigeant, qui ralliait un clan ou un autre selon ses
intérêts personnels. Mais les intérêts de chaque membre divergeant
systématiquement avec ceux de l’autre, on aboutissait souvent à un partage
équivalent de ce troisième groupe.


L’unité du clan d’Athorn aurait dû lui donner la
victoire : ses suivants se battaient afin qu’il monte sur le trône d’Adimpe
alors que ceux de Chaoss ne se battaient en groupe que pour avoir plus de
poids, chacun espérant, après la victoire finale, abattre Chaoss et prendre le
trône à sa place. Mais c’était sans compter le dernier groupe qui venait
souvent semer le désordre dans leurs guerres. Ce dernier, dirigé par Skoras,
notre dieu de la religion, aîné de la deuxième lignée, avait juré de mettre fin
au clan de Chaoss, de l’exterminer. Mais il n’appréciait pas plus le camp d’Athorn,
le tolérait seulement. Alors il menait ses actions personnelles, minant souvent
les projets des prétendants au trône. D’ailleurs, je sais aujourd’hui que
Skoras œuvrait également pour devenir maître d’Adimpe, pour asseoir sa propre
dynastie, et il y œuvre d’ailleurs toujours. Skoras finit quand même par
prendre l’habitude de s’allier au clan d’Athorn, mais cela ne rompit pas
l’équilibre des forces car, aussitôt, les membres du groupe non aligné
décidèrent de ne plus aider que Chaoss, n’ayant rien à espérer de Skoras qui
n’accepte jamais la moindre concession.


Comment, dans ces conditions, des races autres que la leur
auraient-elles pu voir le jour ? Cela semble incroyable, et pourtant se
produisit alors même que les membres du clan de Chaoss, dès qu’ils voyaient
poindre une race dans une dimension, s’empressaient de l’exterminer autant pour
éviter qu’elle rallie ses adversaires que pour leur bon plaisir. Mais voilà,
une race pouvait leur plaire, une race pouvait naître avec les mêmes
dispositions qu’eux pour la mort, la guerre et la destruction…


Ne vous étonnez point si, chercheurs de civilisations
oubliées, ce qui suit vous surprend ou vous affole. Sachez qu’au cours de mes
recherches et de mes entretiens avec certains Adimpiens ou leurs envoyés,
j’avais sans doute beaucoup plus peur que vous qui êtes tranquillement assis
dans un fauteuil, car, moi, je jouais ma vie tout en notant ce qui m’était
conté, le fruit de mes découvertes. Lorsque, plus tard, j’ai fait le lien entre
les actions des Héros de mon peuple et les actes des Adimpiens, un Comte Démon
fut envoyé pour me châtier et récupérer mes écrits. Il me fallut l’aide de tous
mes pouvoirs pour en réchapper. Aussi, ne m’en veuillez pas si j’écris mon
savoir sous forme d’histoire, de légende, comprenez que je ne tienne pas à
renouveler une expérience aussi dangereuse.


Que la science de l’histoire soit portée jusqu’à vous.


 


Hécron, Grand Archimage de l’Ordre des Passifs.


 


*


*  *


 


Il faisait très sombre dans cette partie du plan originel d’Adimpe.
La phosphorescence des mousses brunes qui éclairait normalement toute la
dimension ne parvenait pas à percer la noirceur ambiante vu leur nombre
restreint à cet endroit. Comme la plupart de ce qui pouvait mourir, elles
avaient péri sous le regard de la fille de Karkska la Mort qui avait le pouvoir
de maladie. Elles s’étaient d’abord recroquevillées, puis s’étaient assombries
avant de pourrir, dégageant de ce fait une odeur épouvantable. C’est pour cette
raison que Chaoss se sentait chez lui dans ce lieu que les autres appelaient Morlente.
Chaoss était tout-puissant à Morlente, s’adaptant parfaitement au monde qui
l’entourait, il y puisait généreusement sa force vitale. Tous les Adimpiens qui
avaient eu l’outrecuidance de le défier jusque-là se balançaient sur les murs
extérieurs de son beffroi, accrochés à des pointes d’acier plantées dans leur
tête, pantins gigantesques qui témoignaient de la cruauté sans borne de leur
exécuteur. L’odeur pestilentielle de ces cadavres se mêlait « agréablement »
à celle des mousses.


Chaoss était assis sur son monumental trône dans la demeure
qu’il avait jadis fait construire par quelques créatures épargnées pour le
temps des travaux. Le beffroi était entièrement composé d’Obsidienne, percé de
quelques meurtrières. On y accédait par un pont-levis de métal posé au-dessus
d’une sorte de rivière qui charriait des eaux acides, noires de vase. Le dieu
du mal jouait nonchalamment avec une dague noire, de la même couleur que les
vêtements de tous ceux qui occupaient ces lieux. Ses alliés directs s’étaient
eux-mêmes bâti leur propre trône, leur propre fort, puisque les rares races
esclaves qui avaient vu le jour avaient rapidement été décimées par leurs jeux
meurtriers. Seule la fainéantise de Chaoss avait permis à quelques-unes de
survivre le temps de rendre quelques services. Ils étaient une trentaine d’Adimpiens
sous la domination du ténébreux Chaoss. Tous n’étaient pas là, mais tous
pouvaient y venir.


Chaoss le Ténébreux était fort, même pour un Adimpien qui mesure
généralement dans les trois pas et pèse près de neuf cents kilos. Son visage,
humanoïde, était sombre, ses yeux rouges sans iris luisaient de méchanceté. Son
armure portait son emblème au niveau de la poitrine : l’Œil écrasé par une
main gantée d’acier sombre. Une lourde porte s’ouvrit violemment et Chaoss
rugit de douleur lorsque la dague se planta dans sa main. Ses quatre
« lieutenants » entrèrent et s’assirent en cercle auprès de
lui : les quatre plus puissants, ceux que Chaoss appelait « sa seule
famille ». À sa droite, il y avait sa sœur Karkska la Mort, réputée pour
la peur que suscitait sa vue car elle n’avait pas de visage. Chaoss rangea sa
dague dans son fourreau et ajusta la lanière en cuir de Titan qui maintenait la
collerette d’acier, faite pour protéger sa nuque. Il toisa ses fidèles,
savourant l’inquiétude qui les envahissait.


— Athorn, ce maudit frère, a repoussé Harsan l’enclume
qui n’est plus.


Sa voix était sourde et métallique, comme celle de tous ses
semblables, mais la sienne engendrait naturellement la peur panique. Nul
humanoïde ne pouvait supporter sa présence, sinon peut-être les plus puissants.


Ses fils, Ukho et Hilmos Shirs l’Assassin, tournèrent la
tête vers leur cousin Horkos le Noir qu’Athorn avait eu le malheur d’engendrer.
Ils guettaient avec mépris sa réaction à cette nouvelle, cherchant à déceler
une quelconque satisfaction sur son visage, prêts à engager querelle. Mais
celui-ci resta de marbre. Chaoss eut un mouvement d’humeur à son adresse.


— Et bien, Horkos, ne dis-tu rien ? N’as-tu point
de haine envers celui qui fut ton père ?!


Horkos, « Horkos le noir », n’aimait ni le
désordre ni le chaos. Il préférait l’ordre, un ordre qu’il dirigerait bien sûr…
Son oncle n’était à ses yeux qu’un moyen pour parvenir à ses fins, bien qu’il
fût plus puissant que lui. Il sourit à ses cousins avec insolence avant de
répondre :


— Mon père poursuit ses rêves et se bat pour ses
convictions. J’ai du respect pour lui bien qu’il ne soit point ma
référence !


Les cinq créatures rirent en chœur de cette bonne
plaisanterie. Les murs vibrèrent, les ossements éparpillés sur le sol répugnant
s’entrechoquèrent, émettant un sinistre cliquetis. Lorsqu’ils se furent calmés,
Hilmos Shirs, le fils préféré de Chaoss, prit la parole. Hilmos Shirs l’Assassin
était d’une beauté rare, même selon le critère humain… L’Assassin était
toujours du côté de son père quoi qu’il dise. Il ne l’aimait pas pour autant
mais craignait sa puissance. Hilmos Shirs était plutôt lâche et vil. En ce
moment, il dirigeait une guerre larvée contre deux de ses congénères qui lui
menaient la vie dure.


— Père, j’en ai assez des deux frères dégénérés, ils
opèrent en dehors de notre contrôle, ils nous narguent avec leurs actes qu’ils
veulent plus glorieux que nos grands faits. Ne les exterminerons-nous
jamais ?


Chaoss eut un sourire cruel.


— Nisham et Axher nous aident contre le clan Athorn. Si
nous les laissons en paix, c’est uniquement parce qu’ils œuvrent pour nous.
N’oublie pas qu’Axher est le maître de la guerre et son frère Nisham celui de
la sorcellerie ; il pourrait être dangereux, même pour nous, de les
attaquer ouvertement.


Hilmos Shirs voulut insister mais Chaoss le Ténébreux l’en
empêcha d’un geste impératif. Il prit une profonde inspiration avant de parler,
comme pour montrer que ses paroles étaient d’une importance capitale.


— Maintenant, écoutez-moi bien, ce que j’ai à dire nous
concerne tous. C’est pour cela que j’ai interrompu vos puériles actions
dispersées.


Un silence respectueux s’installa dans la petite assemblée.
Seul le vent qui rugissait toujours en ces lieux continuait de troubler le
calme régnant.


— Il y a peu de temps, au hasard d’une expédition dans
les dimensions les plus profondes, j’ai repéré une, ou plutôt deux nouvelles
races.


— Ça va être la fête ! s’exclama la voix grinçante
de Karkska, Karkska la Mort.


— Attends donc, chère sœur, susurra Chaoss. Ces êtres
nous ressemblent sur bien des points, mis à part la puissance. Ils se battent
sans cesse pour la domination de leur plan, et ils sont, comme nous, doués de pouvoirs
psychiques. Leur force n’est point négligeable et ils font de bons sorciers.
Une armée composée de ces êtres pourrait peut-être détruire l’un des nôtres,
sait-on jamais.


— Qui sont-ils ? questionna Ukho.


La voix d’Ukho était toujours royale, grave jusqu’à en être
difficilement perceptible.


— L’une des deux races se nomme Démon, l’autre Diable.


D’un seul geste, Chaoss caressa l’air, horizontalement,
murmurant des mots incompréhensibles. L’air ainsi caressé sembla se transformer
en glace et d’ignobles êtres de couleur ocre, difformes, cornus et poilus à
outrance apparurent.


— Qu’ils sont beaux, murmura Ukho.


— Certes, admit Chaoss. C’est aussi pour cela que je
veux que nous les asservissions, que nous nous en servions pour notre cause.
Empêchons les Diables qui semblent plus puissants que les Démons d’exterminer
ces derniers et faisons-en des guerriers.


— Ce serait la première race que nous laisserions
vivre… rêva Ukho.


Ukho s’était laissé entraîner par son père vers les affres
du mal parce qu’il avait été rejeté par les autres Adimpiens à cause de son
apparence. Il était doté d’un visage superbe, mais ses iris noirs sur fond
rouge étaient fins et verticaux, ce que nombre de ses congénères ne purent
accepter de voir tous les jours. Dans le groupe de Chaoss, il n’appréciait
guère qu’Horkos le Noir, fils d’Athorn. Il n’aimait ni la traîtrise ni la
fourberie. Il préférait la violence, la haine, la force. Il avait essayé de
faire cavalier seul, comme les deux « frères maudits » Axher et Nisham,
mais, né de Chaoss, il avait dû choisir d’être avec ou contre lui…


Hilmos Shirs l’Assassin avait compris le murmure d’Ukho et,
détestant royalement son demi-frère, il prit aussitôt ce prétexte pour
querelle. Il se leva d’un bond, la main sur la garde de son immense épée.


— Alors, Ukho-yeux-de-travers, on dirait que cela te
fait plaisir de laisser vivre des races inférieures !


Ukho se redressa, renversant violemment son trône sur les
ossements, prêt au combat. Chaoss se mit à rire méchamment. Ukho tira sa noire
épée, couverte de runes.


— Mes yeux verront bien assez ton visage pour le
marquer, Shirs, notre père m’en sera témoin !


— Je relève le défi, puanteur ! Faïda a laissé
trop de son sang inférieur en toi pour que tu sois des nôtres ! jura Hilmos
Shirs, se ruant sur son demi-frère.


Horkos le Noir s’interposa, au risque de sa vie.


— Calmez-vous ! Vos querelles incessantes sont
déplacées pour des êtres supérieurs. Croyez-vous qu’en nous exterminant
mutuellement, nous réussirons à faire tomber Athorn et ses fidèles ?


— Laisse-les donc, intervint Chaoss sans bouger de son
trône. Amusons-nous de leur haine ! Combattez, mes enfants, balafrez-vous,
découpez-vous, détruisez-vous ! Que le plus fort tue l’autre ! Un peu
de distraction, enfin !


— Tais-toi donc, Chaoss.


Karkska la Mort était sans doute la seule entité que
craignait le Ténébreux. Son toucher pouvait suffire à tuer tant elle était
puissante. Sa voix froide et grinçante ramena aussitôt le calme.


— Séparons-nous et asservissons les Diables et Démons,
ajouta-t-elle. Il faudra aussi les dissimuler aux yeux de nos ennemis.


Les deux querelleurs s’affrontèrent longuement du regard
avant de s’éloigner. Karkska avait une fois de plus réussi à ramener le calme
parmi eux. La salle se vida, le martèlement régulier des bottes d’acier s’éteignit
peu à peu dans l’éternelle nuit de Morlente. Chaoss, resté seul, gémit de
bien-être en s’étirant. D’un violent coup de poing, il brisa l’air
« gelé » dans lequel on pouvait encore voir les Démons vaquer à leurs
occupations guerrières. Il murmura quelques mots et le pont-levis se releva
dans un vacarme assourdissant d’acier frappé contre de l’obsidienne. Enfin, il
s’assoupit.


 


*


*  *


 


Dans le clan d’Athorn de l’Équilibre, les relations entre Adimpiens,
si elles n’étaient pas aussi tendues que dans celui de Chaoss, n’étaient pas au
beau fixe. Deux tendances étaient très marquées : l’une, dont il faisait
partie, pour un équilibre des forces sous sa domination, l’autre pour
l’extermination du clan Chaoss et de ceux qui le suivaient ou agissaient comme
lui. Skoras le Maître, à la tête de cette seconde tendance, avait rallié à sa
cause la propre épouse d’Athorn.


Athorn avait eu quatre enfants avec sa femme : il y
avait Güyenne la Verte, toujours fidèle à son père, Hast’Rig des Hommes qui
avait rejoint Skoras contre lui, Gardia le Gardien qui interdisait l’entrée
dans le pays d’Adimpe à quiconque n’était point convié, et Horkos le Noir qui
avait rejoint Chaoss.


Les arbres généalogiques des Adimpiens étaient loin d’être
simples et bien souvent, il était difficile de retrouver qui était issu de qui,
d’autant plus que le fils haïssait fréquemment le père. Les Adimpiens n’avaient
pas les mêmes valeurs que nous, humains.


Ce jour-là, Athorn avait réuni les têtes des deux clans.
Parmi eux figuraient sa femme Haïda la Bonne, Skoras le Maître qu’accompagnait
son frère. Mais il y avait aussi des membres non alignés qui étaient venus
spontanément. Il y avait le bel Harpron du Soleil et Erflagon des Mers. Athorn,
que sa puissance rendait l’un des Adimpiens les plus craints, commença à
parler :


— Hier, au lever du jour, notre frère Harsan l’enclume
est tombé sous les coups de ma hache.


Athorn, dans son armure grise, paraissait par son aspect
même le prince de tous les Adimpiens. Il portait la barbe, et ses yeux bleus
sans iris inspiraient le respect. Ses nombreux pouvoirs étaient redoutables, on
disait qu’il puisait sa force dans la dimension terrestre.


— Félicitations ! s’exclama Skoras le Maître. Moi,
j’ai laissé filer Artos, Artos l’Horreur, ton fils, Harpron. Il frappe fort et
son cri de guerre m’a glacé d’effroi. Par contre, j’ai appris que Chaoss
préparait quelque chose, vraisemblablement un sale coup. Quand cesseras-tu de
le protéger, Athorn ?


Skoras le Maître, une fois de plus, cherchait à ébranler la
prépondérance d’Athorn de l’Équilibre qu’il enviait depuis la nuit des temps,
rêvant secrètement d’asseoir sa dynastie sur le trône. Mais Athorn, avec
sagesse, n’entra pas dans son jeu.


— Harpron, c’était à toi qu’il revenait de vaincre ton
fils Artos ! Il nous porte de rudes coups ! Il a déjà tué plusieurs
des nôtres…


Harpron du Soleil irradiait de la lumière par ses yeux or
sans iris. Cette lumière, même les Adimpiens avaient du mal à la supporter.
C’est pour cette raison qu’on le surnommait « Harpron du Soleil ». Sa
beauté avait séduit Hamande la vicieuse qui, trompant son mari Erflagon, avait
eu deux enfants de son amant : Artos l’Horreur et Glodime la Pure. Harpron
prit une longue bouffée d’air avant de répondre :


— Mon fils me voue une haine noire. Je le poursuis depuis
des siècles, mais il me frappe toujours par-derrière. Jadis, il dressa Erflagon
contre moi, et il se fit aider par Chaoss lui-même. Je ne puis frapper
mortellement mon infâme rejeton, nos pouvoirs s’annihilent mutuellement ;
il n’y aura jamais ni vainqueur ni vaincu entre nous.


— Soit, trancha Athorn. Tes paroles ne sont pas dénuées
de sens. Skoras, tu te chargeras d’Artos. J’ordonne dès à présent la chasse aux
fidèles de Chaoss. Nous ne nous réunirons qu’une fois nos missions personnelles
remplies. Cherchez des alliés au sein des non-alignés qui pâtissent des actes
du Ténébreux. C’est ainsi que nous gagnerons la guerre.


— Sages paroles, remarqua Skoras le Maître, toujours
agressif. As-tu enfin épousé ma cause ?


— Non point, Skoras. Puisqu’il faut les arrêter, nous
les arrêterons, c’est tout. Adieu, mes amis, que les dimensions vous donnent
chance et victoire.


 


*


*  *


 


Une fois que les deux clans se furent donné les directives à
suivre, vinrent les alliances, le chaos, car chacun avait un but propre en plus
du but commun, chacun vouait une haine particulière à quelqu’un de son propre
clan. Certains allèrent même jusqu’à s’allier avec le Ténébreux.


Haïda la Bonne, femme d’Athorn, partit immédiatement en
guerre contre Chaoss le Ténébreux. Elle tomba sur ses Démons fraîchement
domptés. Surprise, elle fut immédiatement vaincue par le nombre. Alors, elle
éleva également une race pour l’aider dans sa quête : les Titans. La
guerre reprit et dura trois années, trois années meurtrières pour les soldats
des deux camps. Mais Haïda, bien qu’ayant grandement affaibli Chaoss, revint de
nouveau vaincue.


Un autre Adimpien, moins connu, qui répondait au nom d’Arkol,
partit en quête pour exterminer le mal. Il revint lui aussi vaincu, et cela
pour l’avoir découvert en lui-même.


Tous, les uns après les autres, se firent la guerre, tuèrent
leurs frères, leurs cousins, leurs ennemis d’un jour. Les dimensions étaient
déchiquetées par les sortilèges surpuissants, les cataclysmes déchaînés par ces
êtres hors du commun mettaient en péril l’équilibre des univers.


Hast’Rig des Hommes, l’aîné des fils d’Athorn, partit
également en guerre, mais contre son frère Horkos le Noir et ses Diables. Il
éleva lui aussi une race, genre d’humanoïdes hauts de trois pas et demi en
moyenne : les Chagröns. Il partit avec deux mille d’entre eux, ne revint
qu’avec deux cents, mais il avait réussi à repousser et même à enfermer son
frère Horkos dans l’une des dimensions inférieures.


Presque tous, imitant Chaoss et les siens, protégèrent une
race pour qu’elle les aide par la suite à lutter contre leurs semblables.


Les guerres firent de nombreux morts dans le rang des Adimpiens.
Il n’en resta, après quelques centaines ou quelques milliers de printemps,
qu’une trentaine avec, parmi eux, les plus puissants, les plus perfides ou les
plus sages.


L’inquiétude au sujet de l’équilibre des univers gagna Athorn.
Des fissures entre les dimensions étaient apparues un peu partout, la plupart
irréparables. Continuer ainsi allait inéluctablement mener au désastre, au
repli des univers sur eux-mêmes. Il chercha un moyen pour obliger les Adimpiens
à ne se battre qu’en certains endroits sans risque pour l’équilibre, comme par
exemple dans les limbes. Mais il ne fut jamais écouté. Il commença également à
s’inquiéter des chances de survie de leur propre race. Et les combats
continuaient…


 


*


*  *


 


Cependant, l’exploit d’Hast’Rig des Hommes donna une idée à Athorn,
son père. Avoir enfermé Horkos le Noir dans une dimension les protégeait tous
du danger qu’il représentait ! Il décida de tenir conseil, sous la
protection de son fils Gardia. Lorsque ceux qui acceptèrent de venir furent
assis, la voix majestueuse d’Athorn retentit :


— Mes fidèles et concurrents, voyant que nous ne
réussirons point à faire cesser ces guerres fratricides, j’envisage, par les
pouvoirs dont je dispose, de cercler les dimensions existantes afin que chacun
ne puisse plus côtoyer que ceux qui auront choisi le même domicile. Chaoss se
retrouverait enfermé dans son cercle avec ses fidèles, nous dans le nôtre… Je
n’ai pas trouvé de solution plus appréciable.


Skoras le Maître se dressa immédiatement, visiblement
furieux.


— Comment ?! Athorn, tu n’es point sérieux !
Nous n’avons pas encore éliminé Chaoss et ses semblables, comment pourra-t-on
les toucher par la suite ?


— J’envisage, cher Skoras, de diviser l’univers des
plans d’Adimpe en trois cercles coupés par un quatrième qui représentera
l’équilibre parfait de nos convictions, susurra mielleusement Athorn. Ceux qui
désireront quand même s’affronter pourront le faire dans ce cercle. Mais jamais
les combats ne pourront se dérouler en dehors de celui-ci que nous protégerons
contre les arts occultes, afin que les combats cessent de détruire l’équilibre
des univers. Cela évitera également que celui qui ne veut point combattre y
soit contraint par l’un d’entre nous, il lui suffira, pour être protégé, de ne
pas venir dans le cercle des combats, le cercle de l’équilibre. Je ne désire
point créer de cercles totalement hermétiques.


— Qui mettras-tu dans chaque cercle, toi qui es si
sage ?


— Les groupes se formeront d’eux-mêmes ! Il y aura
un cercle blanc, un cercle concentrique, un cercle noir. Ces trois cercles
seront reliés par le cercle où tout ne sera qu’équilibre, la somme subjective
de tous les cercles.


— Que ferons-nous des races naissantes ?
questionna Skoras le Maître qui commençait à croire en une telle solution pour
protéger les Adimpiens survivants.


— On ne les intégrera à aucun cercle. Nous ne
toucherons point à leurs dimensions d’existence et il sera difficile d’y pénétrer
sans y être convié. Quant à nos cercles, ils engloberont chacun trois
dimensions, sauf le cercle noir qui en comprendra quatre, car je veux séparer
les autres races des Diables et Démons, trop destructeurs. J’ai jugé préférable
de les placer dans l’un de nos cercles. Par contre, nous laisserons intactes
les dimensions des quatre éléments.


— Cela veut dire, si je comprends bien, que tu réuniras
les dimensions d’Adimpe dans quatre cercles : trois dimensions pour le
cercle blanc, trois pour le concentrique, quatre pour le noir dont celle des Diables
et Démons, et une seule pour l’équilibre qui traversera tous les cercles ?


— Exactement.


— Et nous ne toucherons pas aux autres dimensions qui
existent encore ?


— Nous n’y toucherons point.


— Mais, ajouta Skoras, ils pourraient représenter des
dangers pour les futures races ! Nous y avons élevé des espèces
puissantes, en avons laissé se multiplier d’autres plus puissantes
encore !


— Il ne faut point trop toucher à la Nature.


 


Ils votèrent à main levée, et la solution fut adoptée. Seule
la femme d’Athorn vota contre car elle ne voulait pas se retrouver dans un
autre cercle que celui de son mari et savait bien que cette idée les
séparerait.


— Il me faudra du temps pour réussir un pareil projet,
reprit Athorn. J’aurai besoin de ton aide, Skoras, et de la tienne aussi, Güyenne,
et de celle de tous ceux qui le désireront. Toutefois, il faudra aussi nous
protéger de Chaoss et de ses sbires durant la période de transe nécessaire au
grand changement. Gardia, je te charge d’assurer notre défense avec ceux que tu
pourras rallier à notre cause.


— Bien, père.


Ainsi commença la naissance d’un nouveau monde, d’un nouvel
équilibre en Adimpe et dans tous les plans qui existaient, enfin émancipés de
la tutelle meurtrière de cette race toute-puissante.


 


*


*  *


 


Au début, les Adimpiens ne changèrent pas leurs habitudes,
passant d’un plan à l’autre comme si rien ne s’était passé à part le fait de ne
pouvoir accéder directement à certains cercles, d’être obligé de transiter par
une dimension intermédiaire : celle qu’occupait, entre autres, le grand Athorn.
Puis les forces qui bloquaient l’entrée des cercles devinrent plus puissantes
et, craignant le moment où ils ne pourraient plus les vaincre, les Adimpiens se
regroupèrent peu à peu en fonction de leurs affinités, dans les cercles dont le
paysage leur plaisait. Chaoss élut domicile dans le cercle noir, dans
l’avant-dernière dimension, située juste au-dessus de celle des Diables et Démons.
Le temps passant, tous les Adimpiens imitèrent Chaoss et firent leur choix.
Chacun des quatre cercles créés, sauf celui d’Athorn, comprenait trois
dimensions disponibles. Il y avait donc largement la place pour les Adimpiens
qui avaient choisi le même cercle mais qui ne désiraient point se côtoyer de trop
près.


Pendant plusieurs millénaires, les guerres cessèrent. La
race guerrière avait les nouvelles dimensions à visiter, à aménager à sa guise.
De nouvelles races purent ainsi se développer tranquillement, n’étant désormais
plus réduites à quelques individus éparpillés, toujours à la merci des plus
puissants. On dit que c’est pendant cette période que notre espèce humanoïde
put se développer. Elle n’était pas encore la plus importante en nombre,
largement dominée notamment par les Démons et Titans, mais elle prit rapidement
de l’ampleur.


Les Adimpiens aussi se multiplièrent. Ils passèrent à une
centaine à la fin de cette longue période. Tous eurent un enfant, ou à peu
près, sauf Chaoss et ses alliés, car aucune Adimpienne, sinon Karkska la Mort
et sa fille stérile, ne les côtoyaient.


Ainsi, avec la nuit d’Ur’Namu, les humanoïdes paraissent
singer les actes presque oubliés de leurs dieux, choisissant la séparation,
même par la force, à la tolérance et à la fraternité qui devraient régir les
rapports humains… Est-ce là leur destin ?


Mais revenons maintenant à ma quête ; Haslir,
disais-je, me permit de la consulter après trois jours d’une interminable
longueur…







CHAPITRE CINQUIÈME



L’initié


— Maître, j’ai éliminé les Colosses, les Gnomes, les Farfadets,
les Nains et les Voyants. J’ai sélectionné un Elfe, un Demi-Elfe et un
centaure. Voici l’Elfe…


Le visage qui m’apparut dans les volutes de fumée déchaînées
qui s’écrasaient contre la paroi sphérique d’Haslir resplendissait de gaieté et
d’intelligence. Il était destiné à devenir chef de sa tribu. Un bon
postulant ! Je pris une pincée de cette poudre que je conservais
précieusement et la posai sur ma langue. Immédiatement, des images fortes et
nettes s’imposèrent à moi et me révélèrent les moments principaux du passé du
jeune Elfe. Il était assez limpide, trop limpide. Hormis l’instant de la mort
de son père, piétiné par des sangliers, son passé ne recelait aucun choc digne
d’intérêt. Il avait été trop heureux. Je ne m’étendis pas plus sur son cas. Il
s’appelait Tagstallion, communément appelé Tag, ce qui signifiait Glacier.


— Montre-moi le suivant, ordonnai-je.


Haslir m’obéit et le visage du Demi-Elfe m’apparut alors. Rude
et austère, on lisait sur celui-ci la marque de temps difficiles. Son
implacabilité se lisait dans son regard. On le sentait dur, cruel ; trop
cruel même. Je ne cherchais pas un monstre, inutile de gaspiller de la poudre
du passé.


Le centaure était actuellement prisonnier des humains d’Acahron
et je le vis se faire exécuter, sans que j’aie le droit d’intervenir,
appartenant à l’ordre des Passifs. J’espérai que ce ne fût point lui que je
cherchais. Les dieux m’avaient-ils devancé dans mes recherches ?


Je me penchai alors de nouveau sur le Demi-Elfe. Je repris
une pincée de poudre du passé, et sa jeunesse m’apparut. Je dus vivre une
nouvelle fois la détestable nuit d’Ur’Namu, particulièrement cruelle pour Teufel
et ses parents, et découvris également la vie difficile que le jeune Banni
avait connue depuis lors, éduqué par Hodel, un homme dur, un ermite.


— C’est lui, je le sens.


Idens, qui était derrière moi et regardait par-dessus mon
épaule tout en lisant sans doute dans mes pensées, ne put cacher son
étonnement.


— Mais, Archimage, si c’est bien celui qu’on vous a
demandé de trouver, c’est que le monde n’ira pas mieux avant longtemps !
Ou alors, les dieux veulent vraiment le faire abattre pour qu’il n’y prenne pas
sa place, il ressemble plus à un mercenaire cruel et sans morale qu’à un Héros
sauveur !


— Tes critiques reflètent bien la si célèbre méfiance
des Gnomes ! Il n’a jamais été dit qu’il serait bon et généreux. Aldor
n’attend pas un saint homme, il en a déjà suffisamment. Aldor attend un meneur,
un dirigeant supérieur aux autres, reconnu de tous. Et c’est sans doute pour
cela que les dieux le recherchent : ils redoutent l’union des humanoïdes
sous la domination d’un être indépendant.


— Alors il est déjà mort…


 


*


*  *


 


La Grande Forêt des Elfes, en Hogrzor, était superbe sous
son blanc manteau de neige qui atténuait les bruits comme le rythme de la vie.
Cette grande forêt était réputée pour ses maléfices : on disait qu’elle
s’amusait à perdre le promeneur jusqu’à ce qu’il meure de faim ou, plus
généralement, de peur. Il faut dire que les bois abritaient les êtres les plus
étranges qui soient, et que ces créatures n’aimaient guère qu’on les dérange.
Aussi, rares étaient ceux qui pénétraient dans la forêt, et plus rares encore
ceux qui en sortaient.


Pourtant, en son sein vivait la confrérie elfique de
l’ancien royaume d’Aldor, dispersée pour des raisons de sécurité, mais unie par
la race. La capitale s’appelait Alkoïde. Les Elfes étant eux-mêmes des
créatures des bois, ils ne craignaient point la forêt ni les espèces qui
l’habitaient. S’il y avait plusieurs races elfiques, celle qui dominait était
celle qui vivait en forêt. Mais il n’y avait pas que les Elfes et les créatures
bizarres qui occupaient l’espace boisé, car, au plus profond de la forêt
vivaient trois personnes, trois hommes des bois, trois hommes qui se cachaient.


 


Teufel s’étira longuement sur la couche rudimentaire faite
de la dépouille de divers animaux qui lui avaient servi de nourriture. Il avait
mal dormi, cela se lisait sur son visage marqué par la fatigue, par le combat
journalier contre le froid et la malnutrition. Dehors, les oiseaux piaillaient
déjà, signe que tout allait bien.


« Seuls les Bannis peuvent survivre en ces lieux durant
l’hiver », songea-t-il. Il avait du mal à quitter les chaudes fourrures de
sa couche pour se lever. Se décidant enfin, il s’empressa de revêtir ses habits.
Il repoussa les peaux qui bouchaient l’entrée de son logis et sortit. Le vent
glacial lui fouettait le visage à peine plus qu’à l’intérieur. La hutte, faite
de bois morts entrelacés pour être difficilement repérable, laissait passer le
vent, la pluie et la neige fondue, malgré tout le savoir des Bannis.


« Partout la nature reste reine… »


Son pas crissait dans la neige immaculée. Il se frappa les
flancs en s’enfonçant dans la forêt, sachant que l’exercice le réchaufferait.
« Comme la Nature est belle dans son blanc manteau, comme elle est bonne
de nous offrir ce spectacle, à nous, ignorants humanoïdes qui ne cessons de
détruire ses bienfaits ».


Teufel enrageait à ces pensées. Il ne vit pas Hodel se
glisser derrière lui. Il caressa une lourde branche du haut de laquelle la
neige s’était effondrée. Le bois sous ses doigts était glacé. Hodel s’était
approché en silence, il était presque à portée d’arme. Teufel se retourna
brusquement et, après un rapide bond de félin, il agrippa le bras du vieil
homme et le projeta violemment à terre. Sa voix se fit grondante,
coléreuse :


— Hodel ! Encore un de tes jeux stupides ! Je
t’avais pourtant dit que j’étais prêt.


La voix du vieil homme était haletante, mais ferme, tandis
qu’il se relevait.


— Prêt ! Toi, Teufel, prêt ! Tu n’es prêt
qu’à mourir de la main d’un maraud d’Elfe que tu auras regardé de haut. Tu dois
être moins fier et moins coléreux si tu désires vivre assez pour voir augmenter
tes connaissances de Banni. Les Bannis ne sont point tels que tu sembles
vouloir devenir, ils savent plier comme le roseau dans le vent !


— Ils sont fermes comme le chêne pendant la tempête.


— C’est moi ton mentor, Teufel ! Tu dois m’écouter,
ou je ne te jugerai jamais assez fort pour évoluer dans notre hiérarchie !
Comment ai-je pu croire que tu pourrais faire un bon Banni ! Comment ai-je
pu me laisser convaincre par ta mère de m’occuper de toi, de t’enseigner mes
pouvoirs, mes connaissances ? Tu n’es même pas reconnaissant…


Teufel frappa avec rage le tronc du chêne contre lequel il
s’appuyait.


— Je serai dur comme ce tronc ! Si je ne suis
point comme toi, Hodel, cela veut-il forcément dire que je ne serai jamais un
bon Banni ?


 


Hodel avait dépassé sa cinquantième année d’existence.
Pourtant, s’il paraissait toujours aussi vieux, ses traits s’étaient figés,
comme s’il avait toujours eu cette apparence. Il n’était ni beau ni laid, et
respirait la sagesse. Ses fourrures de loup le couvraient de la tête aux pieds,
le faisant ressembler à un sauvage.


C’est alors qu’arriva le troisième habitant de cette cache
boisée. C’était Aldrond qui, plus tard, transmettrait ses souvenirs au plus
célèbre Grand Archimage des Passifs afin qu’il les rédige, qu’il les inscrive
dans le Grand Livre du Temps.


Aldrond était plus âgé que son confrère Teufel mais il était
Elfe, et le temps, pour les Elfes, s’écoule plus lentement que pour les autres
races. Teufel avait seize printemps, lui en avait un peu moins du double.
Teufel allait être initié, Aldrond en était loin. Le vieil Hodel était leur
mentor, leur enseignant.


Il s’était assis dans la neige, protégé du froid par ses
braies de cuir dur et ses peaux de loup. Son visage était soucieux. Il
s’adressa à Teufel sur un ton de reproche :


— Si tu n’entres pas dans le rang, les autres te
refuseront toujours au Conseil. Tu ne grimperas jamais dans la hiérarchie. Tu
sais ce qu’il advient des Bannis médiocres : ils n’accèdent jamais au
savoir, leur pouvoir n’atteint jamais celui des puissants Mages ou Prieurs. Tu
dois camoufler ton caractère comme la panthère qui ronronne avant de frapper
son maître.


— Ne pourrais-je m’imposer à mes semblables ? Le
chef de meute y parvient bien d’un simple coup de croc ! N’est-ce pas la
meilleure méthode contre des rivaux ?


— Tu ne seras pas assez fort. Tu ne peux être seul, tu
devras gagner des soutiens. Je t’ai toujours dit que la force ne suffisait pas,
il te faut aussi la ruse…


Teufel fit quelques pas. Il se posait de nombreuses
questions, se demandait s’il était un bon Banni, et même un Banni tout court.
C’était peut-être la première fois qu’il doutait de lui. Pourquoi ? Les
reproches d’Hodel avaient porté.


Rien n’avait jamais perturbé sa façon de penser, d’analyser.
Aujourd’hui, il devait encore écouter son mentor, mais il n’en avait plus
aucune envie. Aldrond détestait Teufel pour cette raison. De plus, il était
fier, n’écoutait personne, il avait trop confiance en lui, et le jeune Elfe
pensait que Teufel le méprisait pour sa race comme pour sa faiblesse :
celle d’écouter son maître.


— Je ne veux pas vivre comme un ermite, Hodel. Je veux
utiliser mes pouvoirs, je veux vaincre, dominer, me battre. Je veux imposer ma
sagesse !


— Puisses-tu changer d’avis un jour, mon fils. Cela
fait bientôt treize printemps que je t’élève dans ce monde glacial et violent,
et tu ne m’écoutes toujours pas… Quand ta mère te confia à moi, ce fut la
dernière fois que je te vis pleurer. Peut-être as-tu vieilli trop vite ? Ur’Namu,
maudit hiver ! Puisse-t-il n’avoir jamais existé ! Tu es haï par les Nains,
méprisé par les Elfes dont tu n’as le sang que pour moitié. Tu seras toujours
pourchassé par cette malédiction. Il te faudra être fort, par le grand Athorn !
Viens maintenant, viens utiliser ces pouvoirs qui te font rêver les pires
folies. Si tu t’entêtes, tu ne pourras compter que sur eux. Viens aussi, Aldrond,
cela pourra t’être utile.


Aldrond leur emboîta le pas, chargé des armes de son maître.


 


*


*  *


 


Les trois hommes s’éloignèrent du campement, pénétrèrent au
plus profond de la forêt, là où Hodel, jadis, avait érigé une pierre pour
marquer le caractère sacré d’une clairière, comme l’exige la religion des Bannis.


Ils se placèrent au milieu de l’espace vierge de végétation.
Hodel passa derrière Teufel, lui prit les deux bras. Aldrond dut s’éloigner
pour ne point les gêner.


Une fois de plus, Hodel allait tenter d’enseigner à Teufel
la façon de catalyser les puissances naturelles.


— Sens la nature t’envahir de sa puissance, sens-la te
donner force et confiance, campe-toi sur tes jambes, ce sont elles qui assurent
le contact avec celle que tu chéris.


Teufel sentait ses jambes frémir au passage des forces
terrestres qu’il appelait en lui, qui l’irradiaient. Il ne fit plus qu’un avec
elles, se sentit seul, concentré. Il leva les bras au ciel sous la pression des
nouvelles forces qui le pénétraient. Hodel le lâcha. Teufel prononça les
paroles sacrées :


— Arvas Délert, Acda Limorn.


Il fit quelques gestes cabalistiques en prononçant sa
litanie, et, à une dizaine de pas de lui, les plantes poussèrent à vue d’œil,
devinrent un bosquet inextricable, capable d’emprisonner quatre hommes.


Ensuite, Teufel tomba à genoux, toussant et soufflant comme
s’il avait couru pendant des lieues et des lieues. Hodel l’aida à se relever.


— Aussi bien que je l’aurais fait, la Nature t’aime…
Mais tu puises trop de force en toi, tu ne dois être qu’un catalyseur, pas
l’origine de la force. Jamais tu ne seras suffisamment puissant pour prendre en
toi ne serait-ce qu’une parcelle de ce que ta Mère te propose, tu dois tout
accepter d’elle pour ne pas devenir faible comme un enfant, un plaisir pour un Elfe
animé de mauvaises intentions ! Laisse ta fierté de côté, implore Natura
de te donner sa force pour mieux la servir. Combien de fois te le
répéterai-je ! Tu n’es point prêt, tu n’es point prêt !


Teufel reprenait peu à peu des couleurs. Hodel se lamentait
sur la piètre qualité de son élève. Teufel enragea.


— Elle ne m’aime pas, elle croit que je lui vole ce que
je lui prends ! Je ne suis pas un Banni faible comme une vieille femme
devant les forces déchaînées de la Nature. Elle m’oblige à prendre en moi ce
qu’elle donne aux autres ! Mais un jour, elle comprendra.


— Ne profère pas ce genre de paroles, elle t’entend.


— Je veux qu’elle m’entende, je veux qu’elle me
connaisse mieux que moi-même. Il faut être puissant pour mieux la servir. Elle
comprendra.


Hodel haussa les épaules, signe que la conversation était
terminée, qu’il renonçait à lui expliquer. Il s’assit dans la glaciale
couverture duveteuse. Teufel fit quelques pas en pestant contre les éléments.
Soudain, Hodel détourna la tête et plongea son regard dans celui d’Aldrond,
comme pour y trouver une vérité inconnue. Aldrond y lut la mort…


— Teufel, es-tu prêt à réessayer ?


— Oui.


Le jeune Elfe ne comprenait pas ce qu’Hodel faisait. Teufel
risquait sa vie à puiser de nouveau dans ses forces vitales. S’il avait le
malheur de ne pas catalyser pleinement les forces de leur Mère, il serait
obligé d’en puiser en lui, ce qui pouvait être fatal. Le bâtard allait mourir,
eh bien tant mieux ! Il le détestait.


 


Teufel s’avança de nouveau dans la clairière sous l’œil
inquiet d’Hodel. Bien qu’il ne pût ignorer ce qui risquait d’advenir s’il
essuyait un nouvel échec, il semblait toujours aussi sûr de lui. Hodel se
demanda ce qui se passait dans sa tête, ce qui le poussait à accepter
d’entreprendre pareille folie. Était-ce la foi en son mentor ?


Le Demi-Elfe leva les yeux au ciel comme pour implorer une
puissance aérienne, puis, ses bras suivirent. Il broya une boule de gui et
prononça une nouvelle fois les paroles sacrées.


— Arvas Délert, Acda Limorn.


De nouveau, les plantes poussèrent, devinrent un bosquet
inextricable, encore plus inextricable que la première fois, et de nouveau, Teufel
s’écroula, livide, toussant, crachant du sang.


Il n’était pas mort. Aldrond rageait, serrait le poing de
dépit.


Hodel se précipita, aida son élève à se relever.


— Teufel, mon fils, te portes-tu bien ?


Teufel mit du temps à reprendre ses esprits et à se relever.
Les fins traits de son visage étaient déformés par la haine. Ses yeux
crachaient sa colère, ses sourcils étaient durement froncés et ses yeux noirs
avaient viré au rouge. Sa bouche était crispée de douleur. Aldrond prit peur.


— Putain, catin ! Mère possessive et fière !
Me tueras-tu pour me prouver ta puissance ? Je maudis ton orgueil qui n’a
point d’égal ! Nous sommes de la même race et tu le sais, c’est pour cela
que tu ne te donnes point à moi comme une amante fidèle ! Et bien garde
tes esclaves tremblants, laisse-toi servir par des faibles, garde ton pouvoir
sans gloire ! Je te maudis !


— Teufel !


Mais il était trop tard, l’irréparable avait été commis. Hodel
voulut retenir son élève mais il s’était trop rapidement éloigné, soucieux de
préserver son père adoptif de sa rage incontrôlable. Aldrond était aussi
terrifié que son maître car Teufel avait injurié leur raison de vivre, c’était
impardonnable. Hodel s’avança vers lui, il eut le sentiment qu’enfin il serait
le premier à ses yeux. Il rendit grâce à la bêtise de son concurrent.


 


*


*  *


 


Teufel marcha presque jusqu’à la fin de la journée, prenant
garde à ne pas frôler les arbres, création de celle qu’il venait de renier.
Mais sa colère finit par tomber. Il s’assit contre un chêne, glacé par le
froid, triste dans ses sombres fourrures.


— Pourquoi, pourquoi ne m’aimes-tu point ?


Pour la seconde fois de sa vie, Teufel doutait.


— Pourquoi te refuser à moi, moi qui t’ai tout donné…


Le contact du chêne sembla s’adoucir, se réchauffer. Simple
imagination ?


— Je suis seul, si seul… Il n’y a que toi pour moi, que
toi et Hodel qui te sert comme un esclave. Dois-je faire comme lui ? Les
animaux m’aiment, est-ce toi à travers eux ou bien te désobéissent-ils ?
Pourquoi, ma Mère, pourquoi, Natura ? Préfères-tu Aldrond l’Elfe ?
Préfères-tu ses rires à ma colère ?


La forêt était plus sombre avec le jour qui déclinait. Teufel
fit quelques pas. Soudain, les oiseaux se turent. Teufel, preste comme un
fauve, se jeta à terre et rampa sous les premiers buissons à sa portée, les
yeux guettant le moindre danger.


Une troupe de six Elfes passa sans le voir, sans qu’il les
vît.


— M’aimes-tu donc encore un peu ? Je dois être
trop fier, Mère, trop fier. Excuse-moi si tu le peux.


Teufel prit le chemin du retour. Le camp était silencieux.
Il pénétra dans sa hutte, mâcha une racine amère et se coucha. Hodel dormait
déjà, Aldrond non. Hodel avait longuement expliqué au jeune Elfe que Teufel
n’était pas encore initié, qu’il avait encore droit à l’erreur. Cela avait
rendu Aldrond encore plus jaloux, il haïssait le Demi-Elfe.


 


*


*  *


 


— Debout, Teufel !


Le jour venait de se lever. Le froid piquait les chairs.


— Bonjour, Hodel. On commence ?


— Oui, Teufel, il nous faut savoir si tu as été excusé.


Hodel préféra se taire sur son comportement de la veille. Il
savait qu’il regrettait, et cela lui suffisait. En ces temps étonnants, les
relations humaines se passaient de bien des bassesses.


Ils allèrent de nouveau dans la clairière sacrée, suivis par
Aldrond. N’ayant guère mangé, Teufel était faible. Mais, comme le jeune Elfe,
il était habitué aux jours maigres.


L’élève se replaça comme la veille, au centre de la
clairière, écarta les bras et sentit de nouveau la puissance de sa Mère Nature
l’envahir. Il broya une autre boule de gui en croyant fermement ne faire qu’un
avec elle, ne faire qu’un avec la nature.


— Natura, Reine des hommes et de toute créature
vivante, je t’implore de me donner la force de te servir au mieux. Je m’incline
devant ton pouvoir Arvas Délert, Acda Limorn.


De nouveau, les plantes poussèrent, encore un bosquet
inextricable, capable de maintenir six hommes prisonniers. D’un seul coup, sans
que ce fût prévisible, même pour un Banni, le ciel s’assombrit et le tonnerre
claqua. L’orage, la pluie battante, le vent hurlant entre les arbres…


Hodel pouvait difficilement se tenir droit sous les claques
du vent chargé de pluie et de petits branchages arrachés aux arbres. Mais Teufel
était toujours debout, les bras écartés, son visage ruisselant tourné vers le
ciel, Banni magnifique baigné par la fureur des éléments.


Hodel tourna les talons et préféra reprendre le chemin de sa
hutte pour s’y réfugier, laissant Teufel seul face au message de la Nature,
face à sa colère. Aldrond choisit de rester malgré la peur qui lui tiraillait
l’estomac. Il se camoufla derrière un bosquet de buissons et observa son
concurrent sous l’orage. Il était beau, il semblait beaucoup plus grand, les
éclairs l’entouraient, le fêtaient.


Teufel tomba à genoux, et, à cet instant, l’orage cessa
comme par enchantement. Le vent tomba d’un coup et seule la pluie continua de
battre. Alors, pour la première fois, Aldrond hésita à détester son concurrent.
Il se demanda même s’il ne fallait pas plutôt l’aimer, l’admirer. Était-il son
rival ou bien devait-il devenir son guide ? La sagesse est l’apanage des Bannis,
Aldrond en ferait bon usage. Il entendit Teufel s’adresser à celle qui lui
avait pardonné, et préféra filer avant qu’il ne sente sa présence sans doute
indésirable.


— Merci, Mère, merci. Je te serai fidèle à jamais, à
jamais ton serviteur, merci, merci, Mère… Je suis aussi fort qu’avant, aucun
sentiment de faiblesse, juste un grand vide, le vide de ton pouvoir. Seul,
tellement seul sans toi. Merci, merci…


 


Et Hodel pensa : « Capable de maintenir six hommes
emprisonnés ! La Nature l’aime, encore plus que moi… »


 


*


*  *


 


Hodel et ses deux élèves s’étaient réunis dans une petite
grotte que le vieux Banni avait découverte au cours d’une chasse qui l’avait
entraîné un peu loin et qui pouvait à peine contenir les trois hommes autour
d’un feu. Le mentor avait décidé qu’il était temps pour eux d’apprendre ce qui
se passait au-delà de la forêt dans laquelle ils avaient quasiment toujours
vécu. Les deux débutants buvaient ses paroles, comme si elles décrivaient un
autre monde, un monde interdit aux Bannis sous peine de mort.


— Nous vivons l’année 548. Toi Teufel, enfant d’Ur’Namu,
tu vas devenir un Banni, comme moi, ton père adoptif… Ur’Namu, quel cruel
souvenir ! Mais je vous ai déjà parlé de cela. Par contre, je vais vous
expliquer ce qui s’est passé, le pourquoi et le comment de cette terrible
année.


Hodel tira une bouffée sur sa pipe en terre. Aldrond
s’adossa au mur de la grotte et enleva une de ses fourrures tandis que Teufel
attendait la suite.


— Sitôt le roi en terre, les représentants des Seigneurs,
les grands personnages, refusèrent son successeur, Olmaq dit Le Faible. Les Nains
lui préféraient l’un d’entre eux, Hoger dit Le Brave. Cela aurait pu s’arrêter
là mais les Elfes refusaient que ce soit un Nain qui détienne le pouvoir. Comme
nous le savons, Nains et Elfes ne font point bon ménage. Après de nombreuses
rixes, ces derniers regagnèrent leurs terres pour y former une confrérie. Olmaq
garda le trône d’une des provinces qu’il renomma Aldor. Mais il dut bannir son
cousin Irbal, qui avait la préférence de la moitié du royaume. Profitant de la
faiblesse du roi, Mahark, bourgmestre d’Haldov, prit la tête de la province qui
abritait sa ville : Fafmidon. Hoger le Nain prit le pouvoir sur Sillac,
contrée à majorité naine. Le cousin du roi Olmaq partit en Acahron à la tête
d’une partie des nobles, les plus rudes, ceux qui lui étaient favorables. En
Sillac, les Elfes furent massacrés par les Nains, en Hogrzor, les Nains
connurent le même sort de la main des Elfes. En Acahron les Farfadets,
considérés comme de véritables symboles de faiblesse par les puissants, furent
chassés comme des Furtifs, qu’ils sont d’ailleurs en général. Aldor les
recueillit.


Hodel reprit sa respiration.


« Depuis, le chaos règne, chacun veut trôner seul sur
l’ancien Aldor après l’avoir réunifié par la guerre. Les pays voisins guettent
depuis des années l’extinction inéluctable du royaume divisé pour l’annexer et
doubler ainsi leur territoire. Toujours est-il que depuis l’an d’Ur’Namu, ce
qui fut uni est divisé en cinq provinces :


— Acahron, dans le Nord-Ouest, est une région assez
pauvre, dont le paysage est souvent rocailleux. Les terres ne produisent guère
et les seigneurs s’y comportent comme des destructeurs, des ennemis pour leur
propre peuple. Irbal a fait de Derdelen sa capitale, d’où il tente de maintenir
ses partisans unis, ce qui n’est pas chose facile. Malgré tout, Acahron semble
être le pays le plus puissant. C’est un territoire essentiellement humain, qui
abrite de nombreux bretteurs.


— Hogrzor est le territoire elfe, presque entièrement
recouvert de forêts, dans lesquelles nous vivons d’ailleurs. Il se situe au
nord-est et ne semble guère menacé car il est protégé à l’est par les Monts Terminaux,
et sur tout son territoire par les bois inextricables, ce qui fait que ses
ennemis ne connaissent que peu de chose sur la confrérie elfique et ses
faiblesses. Elle serait gouvernée par un conseil de sages, ou par un Elfe élu
par ses pairs.


— Sillac, le territoire Nain qui t’a vu naître, Teufel,
se situe au sud-ouest. Comme je te l’ai déjà dit, il est toujours dirigé par Hoger
le Brave. La Capitale de Sillac se nomme Orland. C’est un espace de vallons et
de hauteurs, comme l’aiment les Nains. Une grande chaîne de montagnes borde son
côté ouest, Acahron son côté nord, la nouvelle province d’Aldor son côté est.
Ses richesses sont essentiellement minières, le commerce y est rare puisque, à
l’inverse d’Acahron et d’Hogrzor, Sillac n’a pas d’accès à la mer. C’est une
région puissante car les Nains sont bons forgerons et le minerai ne leur manque
pas. Aussi disposent-ils des meilleures armes et armures.


— Fafmidon est une petite province, au sud-est, toujours
gouvernée par Mahark, l’ancien maire. Elle est composée de toutes les races
connues mais habitée par une majorité d’humains. Prinz, sa capitale, est
corrompue jusqu’à la moelle, comme Mahark d’ailleurs. C’est sans doute Fafmidon
qui dispose des terres les plus propices à la culture, et de l’étendue de
plaines la plus importante. Sa puissance, c’est donc sa richesse, grâce à
laquelle elle évite les guerres contre les provinces voisines. On dit que
Fafmidon nourrit tous les belligérants…


« Aldor, enfin, est composée du reste de l’ancien
royaume, entourée par toutes les autres provinces. Elle est toujours dirigée
par Olmaq le Faible qui garda Trief la magnifique comme capitale. Aldor la
petite dispose d’environ tous les types de terrains et pourrait être riche si
les guerres ne se déroulaient pas aussi fréquemment sur ses terres.


Hodel souffla un instant, attisa le petit feu qui projetait
leurs ombres gigantesques et mouvantes sur les parois de pierre. Dehors, la
nuit finissait de tomber. Les Bannis dormiraient assis dans la caverne…


— Acahron est en guerre contre Hogrzor, et ce depuis
cinq longs printemps. Aldor et Fafmidon guerroient vaguement sur leurs
frontières depuis sept ans. Sillac ne connaît pour l’instant que des
échauffourées sans grandes conséquences. Je vais maintenant vous conter les
derniers événements en essayant de les détailler au mieux…


Teufel sentit naître en lui l’envie de connaître par
lui-même ce qui était interdit à un Banni. Il se demandait d’ailleurs comment Hodel
pouvait être au fait de toutes ces choses, étant censé vivre reclus dans les
bois, sans aucun droit de se mêler à ses semblables, sous peine de mort.


La nuit fut longue, pour les trois mortels.


 


*


*  *


 


Le surlendemain, au lever d’Hodel, le temps était maussade.
Depuis leur retour au camp, son élève Teufel n’avait cessé de travailler sa
mémoire, assis dans la clairière sacrée de la forêt enchantée d’Hogrzor. Hodel
sentait que le jour du départ du Demi-Elfe était venu. Il ne le jugeait pas
encore prêt à déposer ses propres pierres sacrées mais se raisonnait, se
sachant trop perfectionniste. Teufel devait sans doute commencer à apprendre
par lui-même, et un songe le lui avait confirmé.


Il s’approcha de la hutte de son élève pour tenter peut-être
une dernière fois de le surprendre mais ce dernier l’attendait déjà. Teufel
s’était chaudement vêtu, mais avec un soin particulier, une évidente volonté de
ne pas entraver ses mouvements par de trop nombreuses épaisseurs de fourrures.


— Hodel, j’ai atteint mes seize printemps et je maîtrise
les pouvoirs que tu as daigné m’enseigner. Je pense qu’il est temps pour moi de
partir. Je ne pourrai jamais assez te remercier pour tout ce que tu as fait
pour moi.


La voix du Demi-Elfe semblait mal assurée, comme s’il
voulait cacher quelque chose à son mentor. Hodel tenta de percer son secret,
tout en lui donnant les derniers enseignements nécessaires à sa survie.


— Teufel, il me reste quelques éléments à apporter pour
compléter tes connaissances. Il faut que je t’enseigne pourquoi et comment
certains disposent de pouvoirs et d’autres non, pourquoi certains deviennent
puissants et d’autres pas. Le monde dans lequel nous évoluons est dirigé par
les dieux et leur emprise sur nous est forte.


— Sans doute… Et tu dis pouvoir m’expliquer pourquoi
certains comme les Bannis obtiennent des pouvoirs que les autres n’auront
jamais ?


La main d’Hodel s’enflamma d’un coup. Il l’approcha de sa
pipe en terre et alluma doucement les herbes qu’elle contenait, recrachant avec
délices de petites bouffées de fumée bleue. Il s’assit et invita son élève à
l’imiter.


— De toutes les créatures vivantes, les dieux sont sans
doute ceux qui disposent de la plus grande puissance. Ils peuvent accorder les
plus grands pouvoirs à leurs disciples, en prendre le plus aux autres. Il y a
bien longtemps de cela, ils donnèrent à ceux qui guerroyaient la force,
l’endurance, la maîtrise des armes et la résistance. En échange, ils devaient
les adorer, les vénérer, s’engager à suivre les préceptes qu’ils enseignent. À ceux
qui s’engagèrent plus encore à les servir, ils offrirent le pouvoir d’utiliser
leur foi comme une force particulière, leur apprirent à devenir des catalyseurs
de la puissance des Adimpiens. Ceux qui empruntèrent cette voie furent appelés Prieurs.
Nous, Bannis, nous prenons nos forces dans la nature, qui contient sans doute
une partie de l’énergie de tous les dieux réunis. Comme les Prieurs puisent
dans leur dieu unique, nous catalysons ce que la Mère Originelle nous accorde.


« Aux Mages, ils donnèrent la connaissance, l’utilisation
de leurs propres ressources. Aux Furtifs, jadis simples coupe-bourses, ils
offrirent ce qu’on peut appeler la chance, qui n’est en fait que simple
intervention divine, ainsi que la vitesse et l’habileté. Voici, grossièrement
représenté, ce qu’ils nous concédèrent afin d’assouvir leurs propres
passions : celles de la guerre et du pouvoir.


— Pourquoi tous les individus ne profitent-ils pas de
leurs dons ? demanda Teufel intrigué.


— Parce qu’ils choisissent à qui accorder leur
bienveillance. De plus, il faut apprendre à maîtriser ce qu’ils nous proposent,
et, pour cela, un enseignement particulier, comme celui que je t’ai donné, est
nécessaire ! Si tu avais désiré devenir prieur, tu aurais certainement
échoué car aucun prieuré n’aurait accepté un Demi-Elfe ! Il aurait alors
fallu t’adresser à un serviteur direct d’un dieu, généralement inhumain et peu
réceptif à des demandes provenant d’un être insignifiant !


— Il y a donc une différence entre un brigand et un Furtif ?


— Bien entendu… Bien que les brigands soient souvent
admis dans les clans pour y suivre l’enseignement de Furtif par leurs
pairs ! Il y a une grande différence entre eux : le brigand ne pourra
jamais bénéficier de l’Arc’Rama.


Le mot tomba comme un coup sur le jeune initié.


— La quoi ? Je n’ai jamais entendu ce terme
auparavant !


Hodel sourit à son apprenti. Ses yeux bleus, presque
transparents, évaluèrent de leur regard toujours inquiétant les capacités de
compréhension de Teufel.


— L’Arc’Rama… C’est sans doute le cadeau le plus
empoisonné que nous ayons reçu de ceux qu’adorent, si dévotement, nos ennemis
les Prieurs… L’Arc’Rama s’appuie sur la force intérieure que chacun d’entre
nous possède. L’Arc’Rama permet à celle des autres de venir s’y ajouter en
perçant un peu de son secret. C’est un lien qui a été créé par les Adimpiens et
qui permet à notre personne mentale d’être volée plutôt que de se libérer
normalement et de se dissoudre dans le néant ou dans la nature d’où nous venons
tous…


— Et en quoi ce cadeau est-il empoisonné ?
s’intrigua le Demi-Elfe qui n’en croyait pas ses oreilles.


— Oh ! Il n’est pas toujours détestable ! Par
exemple, chaque fois que tu progresses dans tes études de Banni, ton
intelligence s’aiguise. Le lien entre le problème résolu et toi est rendu réel
par l’Arc’Rama, c’est-à-dire que ta personnalité profonde reçoit une parcelle
de ce qui se dégage lors de chaque illumination, chaque découverte. Dès que tu
reçois un peu de force psychique, tu deviens capable de maîtriser un peu plus
tes facultés occultes. Cela revient à dire que ton potentiel, tes capacités
inconnues, augmentent.


Teufel leva les sourcils, plein d’incrédulité.


— Tu parles de l’intelligence ?


— Non point ! Je parle des arts mystérieux, des
arts surhumains ! La main d’un puissant Furtif ne peut être suivie des
yeux par le vilain parce qu’elle est trop rapide ! C’est l’Arc’Rama qui
lui a permis d’accumuler, au fil de sa vie, de quoi réaliser de telles
prouesses ! Je t’ai appris à catalyser les forces de la nature,
pourrais-tu apprendre aujourd’hui comment devenir animal, végétal ou pénétrer
le sol ?


— Cela me semble bien difficile…


Hodel exultait.


— Ça l’est ! Mais chaque fois que tu tueras l’un
de tes semblables, chaque fois que tu réussiras une entreprise difficile,
chaque fois que tu dépenseras ton énergie pour survivre, vivre, comprendre ou
tuer, l’Arc’Rama transférera en toi une partie de l’énergie inhérente à la
difficulté, qu’elle soit contenue dans l’ennemi ou qu’il t’ait fallu la
contourner grâce à tes capacités physiques, intellectuelles ou ésotériques.
Toutes les choses des univers étant liées entre elles, il te suffit de briser
un lien pour que, grâce à l’Arc’Rama, tu puisses leur voler un peu d’essence
vitale ! Quand ton Rama, c’est-à-dire l’ensemble de tes capacités cachées
ou le fond de ton être, te sera assez connu, tu pourras devenir plus puissant,
apprendre plus de choses, maîtriser des secrets beaucoup plus dangereux, sans
en devenir fou ! C’est l’énergie volée qui permet de découvrir des zones
nouvelles de son cerveau, qu’il est ensuite possible d’exploiter ! M’as-tu
compris maintenant ?


Teufel hésita. Tout cela ne l’étonnait guère dans un monde
pareil, pourtant, une dernière chose le troublait.


— Mais même les vilains résolvent des problèmes chaque
jour…


— Les dieux ne leur ont pas accordé le don d’Arc’Rama !
Ils ne connaîtront jamais la puissance contenue dans leur cerveau et leur Rama
demeurera à jamais inexploité ! Les Adimpiens, aimant par-dessus tout la
domination, ont sans doute pensé que nous-mêmes avions besoin de dominer pour
vivre. Aussi ont-ils décidé que tous les mortels ne bénéficieraient point de
l’Arc’Rama.


Teufel réfléchit un instant à tout ce qu’il venait
d’apprendre. Apparemment, ceux qu’ils appelaient « dieux » se
moquaient bien des humains, ne s’en servaient que dans leur intérêt personnel.
Cela le choquait profondément, non pas que des créatures puissantes
asservissent les autres, mais qu’elles fassent des différences entre leurs
esclaves. Puis lui vint une autre question :


— Alors quel dieu m’a fait don de l’Arc’Rama ? Je
ne me suis engagé auprès d’aucun !


Hodel sourit une nouvelle fois à son curieux élève.


— Il te faudra choisir… Dès qu’un être se lance dans un
art supérieur, l’Arc’Rama lui est automatiquement offert par l’ensemble des
dieux qui convoitent le fidèle. Puis, la puissance venant, ils deviennent plus
difficiles et le forcent à choisir. En fait, au bout d’un certain temps, le
non-aligné ne progresse plus. Aucun dieu ne lui donne définitivement l’Arc’Rama
de peur qu’il serve par la suite l’un de ses ennemis. C’est alors que le pauvre
humain devient hanté par des songes nocturnes ou reçoit des visites d’êtres
étranges qui lui font clairement comprendre qu’il faut s’aligner. Son choix
fait, l’Arc’Rama lui est octroyé par l’heureux élu. On peut toujours changer d’Adimpien
car on ne cesse d’être sollicité par les autres. Toujours est-il qu’il en faut
au moins un. Nous, les Bannis, nous avons moins de services à leur rendre,
d’obligations à respecter, car nous tirons nos pouvoirs de la nature. Mais
l’Arc’Rama nous est aussi nécessaire qu’aux autres, alors, parfois, il nous
faut prêcher la « bonne parole », faire un sacrifice, ou dédier un
lieu à son protecteur. Personnellement, comme beaucoup de Bannis, je me suis
engagé envers Athorn, car il prône la neutralité, l’équilibre en toute chose.
C’est le dieu du partage, de la création, de la vie et de la nature. Comme
nous, il juge primordial le Grand Équilibre. Mais tu peux t’aligner sur un
autre Adimpien pour une raison quelconque. Certains d’entre nous lui ont
préféré sa fille Güyenne, déesse du rite et du gui, car elle nous aide à lancer
nos sortilèges…


— Je n’ai aucune envie de servir une autre puissance
que la nature. Cela me révolte profondément ! s’indigna le Demi-Elfe en
détournant la tête, écœuré de n’être qu’un pantin.


Hodel haussa les épaules.


— C’est ainsi ! Et, comme tout le monde, il te
faudra choisir. Mais tu as encore du temps devant toi, profites-en !


Les deux hommes se relevèrent. Ils n’avaient plus
grand-chose à se dire, sauf qu’Hodel désirait découvrir ce que Teufel lui
cachait. Il pensait avoir deviné…


— Où comptes-tu établir ton lieu sacré ? Dans
cette magnifique forêt ? Ou bien préfères-tu t’éloigner de ton vieux
maître…


L’air soudainement gêné de Teufel lui apprit qu’il avait
frappé juste.


— Je ne compte pas m’installer tout de suite. Je
choisirai lorsque je connaîtrai un peu mieux ce monde de chaos.


— Veux-tu dire que tu projettes de sortir ?


Teufel ne répondit pas tout de suite. Il détourna la tête,
comme pour vérifier qu’aucun danger ne se profilait. Hodel dut insister.


— Tu veux briser l’interdit séculaire ? Tu veux te
mêler à nos semblables malgré les risques encourus ?


— Oui, souffla le Demi-Elfe, l’air grave et décidé.


— Mais ne t’ai-je point dit qu’un Banni découvert était
un Banni mort ? Qu’un Banni n’avait pas le droit de vivre ! Que les Prieurs
nous haïssaient plus que tout au monde !


— Tu es bien sorti, toi, lorsque j’étais enfant ! Sinon,
je ne serais sans doute plus de ce monde ! Je camouflerai mon appartenance
à la caste des Bannis. Je veux seulement apprendre le maximum sur ceux qui nous
haïssent. Ainsi, je serai plus à même de me défendre.


— N’oublie pas qu’en plus d’être un Banni, tu es un Demi-Elfe,
un bâtard ! Un sang-mêlé !


— Qu’importe ! D’ailleurs, ces vieilles haines
n’ont plus aucune raison d’être. Elles sont sans doute tombées dans l’oubli
depuis des lustres ! Et quand bien même cela se passerait mal, je dispose
des nombreux pouvoirs que tu m’as révélés…


Hodel montrait un visage scandalisé mais, au fond de
lui-même, il était fier de Teufel. Jadis, lui aussi avait brisé l’interdit, et
il recommençait fréquemment pour aller aux nouvelles ou pour se rendre aux
Conseils des Bannis. Enfin, vu l’air fermement décidé de son élève, il n’y
avait pas de discussion possible sur ce point.


— Comme tu voudras… En tout cas, je t’aurai
prévenu !


— Je reviendrai, chaque fois que je me sentirai prêt à
recevoir de nouveaux enseignements, à chaque « Arc’Rama » !


— Teufel, je t’ai aimé comme mon fils, je t’attendrai
en ces lieux qui sont devenus ma demeure. Mais attends un instant, je dois
encore te donner de quoi affronter le monde extérieur…


Hodel pénétra alors dans sa hutte et réapparut un court
moment plus tard, un petit sac empli de gui à la main.


— Voici, Teufel. Il n’y en a pas beaucoup, mais avec
cela, tu pourras subvenir à tes premiers besoins. N’oublie surtout pas de
cueillir le Gui Sacré…


Teufel prit le sac avec respect. Hodel le regarda faire,
l’air soucieux, extrêmement gêné. Le Demi-Elfe l’interrogea du regard, aidant
son mentor à se lancer.


— Puis-je te demander un service ?


— Que pourrais-je te refuser…


— Toi parti, j’aimerais passer plus de temps avec mes
pairs, préparer les conseils, discuter des tendances à suivre ou à rejeter.
Mais prendre soin d’Aldrond m’en empêche, alors qu’il n’a pas encore besoin
d’un véritable mentor… Prends-le avec toi, montre-lui la vie d’un Banni et
apprends-lui à survivre. Avec toi pour exemple, il atteindra des sommets qu’il
me serait impossible de lui faire gravir, moi qui suis de la vieille école, moi
qui n’ai pas de contact avec le monde. Une fois prêt, il reviendra me trouver
pour que je lui enseigne les termes sacrés, pas avant.


— Mais tu disais toi-même que « sortir » ne
pouvait conduire qu’à la mort ! s’exclama le Demi-Elfe peu disposé à
s’occuper d’Aldrond.


— Peut-être pas, s’il est avec toi. En plus, rien n’est
moins sûr que tu persistes dans ta folie…


Teufel hésita. Il ne voulait pas d’un poids mort à ses
côtés, et savait pertinemment que l’enfant elfe le détestait. Mais il ne
pouvait refuser la moindre chose à son mentor, à celui qui lui avait permis de
vivre…


— Tu as gagné, Hodel. Je prends Aldrond avec moi. Mais
je ne te garantis rien concernant sa survie !


— Bien entendu.


Le vieil homme alla annoncer la nouvelle à celui qu’il
envoyait sur les routes avec Teufel. Aldrond prit son sac sans mot dire, le
remplit de ses quelques fourrures et, comme le Demi-Elfe s’impatientait, donna
l’accolade au vieil homme. Il ne désirait point partir, mais il n’avait jamais
contredit son maître. Il avait peur de côtoyer seul son rival de toujours. Une
larme roula sur sa joue : seuls les braves pleurent leur tristesse sans en
avoir honte. Teufel serra à son tour son mentor contre lui et chargea son
paquetage sur son dos.


— Je n’oublierai jamais tes enseignements et les
utiliserai bien. Je veillerai aussi sur la vie d’Aldrond. Merci pour tout ce
que tu as fait pour moi.


— Tu ne me dois rien. Sois un bon Banni, sers au mieux
ta Mère Nature, et tu m’auras largement récompensé. Adieu, Teufel, reviens dès
que tu le pourras !


— Sabaï, Hodel ! Je reviendrai bientôt, tu
peux compter sur moi !


 


*


*  *


 


Teufel partit ainsi. Il avait placé son petit sac de gui à
sa ceinture, et, de l’autre côté, une bourse de cuir qui avait jadis appartenu
à sa mère. « Pas d’armes ! », ragea-t-il. Les bruits de la forêt
les entouraient, leur confirmant l’absence de danger. Pourtant, Teufel
préférait marcher prudemment car il connaissait l’amitié entre Elfes et bêtes.
Il se savait sur leurs terres et ne voulait pas tomber entre leurs mains, alors
qu’il ne connaissait rien du monde en dehors de la nature, sinon ce que lui en
avait dit Hodel : rempli d’ennemis, uniquement d’ennemis… Autour d’eux,
les arbres et les créatures légendaires redoutées de tous les observaient. Ils
étaient des leurs, ils étaient de la race des bois, cela se voyait à leur
démarche, se sentait rien qu’à leur capacité de ne rien abîmer, de laisser le
moins de traces possible, de marcher sans bruit. C’est pour ces raisons que les
trois exclus n’avaient jamais été inquiétés.


Le froid était pinçant mais ils y étaient habitués, il était
devenu leur compagnon fidèle, chaque hiver depuis des années. Teufel décida
d’aller vers le sud. La forêt l’accueillait comme l’un des siens, elle le
couvrait de son ombre et les oiseaux semblaient chanter son passage. Teufel
était un Banni, un Initié. C’était la nature qui lui conférait ses pouvoirs de
« sorcier », rien à voir avec les Mages qui les tiraient de leurs
études. Les arbres les dissimulaient aux regards. Ainsi, leur prudence se
résuma bientôt à l’écoute des bruits de la forêt, ce qui ne retardait en rien
leur marche. À l’est se trouvaient les Monts Terminaux, réputés pour être
impénétrables, au sud, les provinces d’Aldor et de Fafmidon. Il se décida pour
Aldor, où trônait le fils de l’ancien Roi, Olmaq dit le faible.







CHAPITRE SIXIÈME



Le Compromis d’Adimpe


Ainsi, Teufel était devenu un Banni, un membre de cette
caste aussi récente que rejetée par ses concurrentes. En fait, cette caste à
part n’avait pas grand-chose à se reprocher, sinon de ne pas forcément prôner
l’adoration d’un dieu unique choisi parmi les Adimpiens. Mais certains
événements historiques ont des conséquences qui mettent du temps à disparaître,
d’autant plus lorsqu’ils sont eux-mêmes le résultat de circonstances qui
dépassent l’humanoïde. Et, bien entendu, tous nos malheurs viennent une fois de
plus de nos dieux et de leurs actes, car, sans leur puissante influence, les
castes et les ressentiments qu’elles engendrent n’auraient pas vu le jour.


Tout d’abord, il faut se rappeler que la création des
barrières entre les cercles d’Adimpe avait rendu les rencontres entre divinités
extrêmement difficiles… Aussi, Chaoss qui ne pouvait plus partir en guerre
contre ceux qui ne la désiraient point, en vint rapidement à s’inquiéter de la
prolifération de ses ennemis. Il prit conscience du risque de finir écrasé par
le nombre. Après une longue réflexion, il chercha à attirer des femelles
adimpiennes, y parvint même parfois, mais cela ne pourrait suffire. Alors, il
eut une idée aussi abominable que son âme, terrible pour ses semblables, mais
peut-être la meilleure qui soit pour notre futur.


Un jour, accompagné par son fils Hilmos Shirs l’Assassin et Klaïsda
la Maudite, il alla rendre visite à Nisham qui était le plus puissant sorcier
d’Adimpe, l’un des frères maudits qui habitaient la seconde dimension du Cercle
inférieur.


Nisham le Mage Noir était frêle pour un Adimpien et d’une
rare laideur, comme son frère. Il était amer et jaloux, il usait de la trahison
avec régularité. Chaoss et les deux frères ne s’entendaient guère, mais
œuvraient dans le même but : le chaos. Nisham reçut les trois Adimpiens
dans une dimension neutre : sur la terre. Il se tenait debout, protégé par
des vagues d’air solide qui déformaient la vision et le rendaient quasiment
intouchable. À quelques dizaines de pas de lui se tenait un colosse de quatre
pas de haut, couvert de noir acier, une hache gigantesque entre les
mains : son frère Axher le Guerrier, dieu de la guerre. De longues cornes
de Démon ornaient son heaume de terreur, couvert de gravures d’une horrible
précision.


— Je vous salue, amis des ténèbres, dit Nisham tandis
que son frère faisait un simple signe de tête.


— Je te renvoie ton salut, répondit Chaoss le Ténébreux.
Je n’ai guère de temps à perdre en politesses, aussi vais-je immédiatement te
poser la question qui m’a fait te quérir.


Chaoss était splendide dans son grand manteau sombre qui
cachait son armure. À côté de lui, même son fils Hilmos Shirs paraissait
faible. Chaoss reprit :


— Est-il vrai, comme on le prétend, que tu as créé
plusieurs races à l’aide de sortilèges et de ton savoir ?


— Et si c’était vrai ? questionna sèchement Nisham,
sur la défensive.


— Mon père t’a posé une question… intervint Hilmos Shirs,
menaçant.


Nisham sourit et calma d’un geste la rage naissante de son
frère. Axher n’était pas dieu de la guerre pour rien.


— Oui, plusieurs. J’ai créé nombre de races de Démons,
qui alimentent maintenant tes armées, m’a-t-on dit. J’ai créé quelques êtres à
sang froid…


— Et, coupa Chaoss, as-tu déjà détruit des races ?


— Beaucoup, oui. Surtout celles que j’avais ratées, qui
ne correspondaient pas à l’idée que je m’en faisais. Elles auraient pu se
retourner contre nous !


— Est-ce ton frère qui les détruisait ? questionna
Klaïsda la Maudite, déesse de la maladie, qui n’avait pas le souvenir d’avoir
réussi à totalement éteindre une race par épidémie.


— Crois-tu que j’aie besoin de mon frère pour éteindre
une race ! s’exclama Nisham, piqué au vif.


— Comment les frappais-tu ? poursuivit Chaoss
imperturbable.


Nisham, le plus grand sorcier d’Adimpe, sourit.


— En les empêchant de se reproduire, de la même façon
que je leur en avais donné la faculté.


Chaoss lui renvoya son sourire.


— Ami Nisham, tu sais bien que les nôtres vont bientôt
être dépassés par le nombre des occupants des autres cercles…


— Je sais, marmonna Nisham. Mais je n’ai pas le pouvoir
d’empêcher les Adimpiens de procréer.


— Non, intervint Chaoss, mais avec notre aide, tu
pourras peut-être rendre stériles les Adimpiennes…


 


*


*  *


 


Lancer un tel sortilège leur prit plus d’un an, mais ils y
parvinrent.


L’infamie ne fut pas longue à être découverte et les paroles
apaisantes d’Athorn n’eurent guère d’effet sur ses pairs : le cercle blanc
partit immédiatement en guerre contre Chaoss et ses Démons qui vinrent les affronter
dans le cercle de l’équilibre. Les guerres reprirent donc, avec autant
d’intensité qu’auparavant, avec encore plus de haine. Ukho, ayant appris
l’ignoble acte de son père Chaoss, décida enfin de le quitter, de fuir son
cercle. Il alla s’installer dans le cercle de l’équilibre, évitant
soigneusement de prendre parti dans les guerres qui s’y déroulaient. Mais, à la
demande d’Athorn de l’Équilibre, il fut poursuivi, assailli sans relâche. Cholam,
frère de Skoras qui lui prêta une partie de ses armées pour l’occasion,
descendit du Cercle Blanc pour repousser l’envahisseur. Ukho abattit des
centaines de Chagröns, frappa et frappa encore, sans pour autant que leur
nombre semblât diminuer. Il tua plusieurs Adimpiens, en blessa mortellement
d’autres, taillada Cholam de sa lourde épée à deux mains, fut lui-même blessé à
maintes reprises, mais ne céda pas. Il guerroya ainsi près d’une année, fit
plusieurs milliers de morts dans les armées levées par les Adimpiens ligués
contre lui, tua sept Adimpiens et, finalement aidé par Erflagon qui haïssait
Cholam et par Chaoss qui voyait une nouvelle occasion de semer le trouble, Ukho
fut victorieux. Il resta sur ce plan durant une dizaine d’années pendant
lesquelles il ne cessa que rarement de combattre, tantôt contre l’un, tantôt
contre l’autre, parti en croisade pour « purifier » le cercle ouvert
à tous. Ukho prit ainsi la réputation d’être l’un des plus puissants Adimpiens
de l’époque, ses yeux à iris, qui faisaient anciennement objet de dérision,
devinrent craints, redoutés de tous. Pourtant, Ukho ne resta pas dans ce cercle
qu’il ne sentait pas sien. Il ne voulait pas non plus retourner auprès de son
père Chaoss, aussi, il finit par décider de rejoindre sa race préférée, celle
qu’il avait vue naître, grandir et se multiplier : la race des Diables.


Un beau jour, Ukho quitta donc le Cercle de l’équilibre,
traversa le Cercle inférieur non sans essuyer un léger affrontement avec Nisham
et son frère qu’il vainquit, et parvint dans la plus profonde des
dimensions : celle des Diables et Démons.


À cette époque, ces deux races se faisaient toujours la
guerre. Mais lorsqu’elles virent un Adimpien pénétrer leur espace, elles
s’allièrent pour combattre celui qu’elles pensaient venir pour les asservir. Ukho,
qui avait cru rencontrer des amis, dut reprendre ses armes, et, plein de
tristesse, entama une nouvelle guerre avec plus d’amertume que jamais. Il mit
un siècle pour vaincre tous les Seigneurs Diables et Démons. Les Grands
Diables, n’arrivant pas à qualifier l’infâme boucherie qui résulta de cette
quête, parlaient d’Ukho comme de l’Adimpien en fer, disaient en partant en
guerre qu’ils allaient rencontrer l’« en fer », et cette quête finit
par être appelée la quête de l’enfer, nom que garda finalement la nouvelle
dimension d’Ukho.


Pour faire cesser les guerres internes entre Diables et Démons,
il couronna neuf membres de sa race préférée, celle des Diables, et divisa les
enfers en neuf cercles. Les Démons devinrent vassaux des Diables, et les
querelles, depuis, se jouent entre les Grands Diables, maîtres des cercles
infernaux. Ukho devint aux yeux des siens « Ukho l’infernal, l’enfer
personnifié ». Déçu par les siens, il tenta de briser tout rapport avec
eux. Dans ce but, il offrit à son père Chaoss une dague : Baldil la lame
Vivante, que cent Démons mirent trente printemps à forger et à ensorceler. Il
lui déclara que la lame maudite avait tranché tout lien de parenté entre eux.
Enfin, Ukho se proclama Maître des enfers, Roi de cette dimension.


Cet acte, qui peut sembler insignifiant, incita chacun à se
battre pour la domination d’une dimension, à l’instar d’Ukho, ce qui déclencha
aussitôt un nouveau siècle de guerres entre les Adimpiens, mais cette fois dans
chacune des dimensions d’Adimpe, pour la maîtrise de l’espace. Puis ce fut au
tour de la guerre pour la maîtrise de chaque cercle, guerre qui dura un nouveau
siècle. Enfin, les pouvoirs finirent par s’équilibrer et les choses par se
stabiliser. Le Cercle de l’Équilibre, celui qui coupe tous les autres cercles,
garda Athorn comme maître. Le cercle Blanc reçut sa femme, Haïda la Bonne,
qu’il mit sur le trône. Skoras combattit pour la maîtrise de la seconde
dimension de ce cercle mais finit par y renoncer, préférant garder ses forces
contre Chaoss, son ennemi éternel, à condition que son frère Cholam ait une
dimension sous son contrôle. Ses concurrents acceptèrent, trop heureux de ne
pas avoir à affronter un si puissant personnage. Erflagon des Mers devint
maître du cercle moyen ou concentrique et Harpron du Soleil s’empara de sa
seconde dimension. Dans les profondeurs de cet univers, ce fut Artos l’Horreur,
fils d’Harpron du Soleil qui prit la maîtrise du Cercle Noir. On peut s’étonner
du fait que ni Chaoss ni son fils n’aient obtenu cette place, mais, considérant
les mentalités des habitants du Cercle Noir, on comprend aisément que les
alliances personnelles jouèrent un grand rôle lors de la course au trône. Artos
inspirait l’horreur à quiconque croisait son regard et nul ne s’opposa
réellement à lui. Il profita également des querelles entre ses concurrents. Il
faut ajouter qu’Artos, qui ressemble plus à un Démon qu’à un Adimpien, était
aimé de ces derniers et disposait d’une grande armée que même quelques
puissants Diables avaient rejointe. Mais le trône d’Artos reste envié, ce
cercle n’a donc connu, tout au long de l’histoire d’Adimpe, que guerre et
destruction. Chaoss prit tout de même la maîtrise de la plus profonde dimension
avant les enfers et y éteignit pratiquement toute vie. Cet état complexe, qui
mit un nouveau siècle pour se stabiliser, devint éternel. Cela ne veut pas dire
que les guerres cessèrent, loin de là…


 


Mais pendant ce temps, les nouvelles races, plus franchement
séparées des Adimpiens, purent continuer à apparaître et à croître. Les tyrans
ne s’intéressaient plus à elles sinon pour former leurs armées et, pour
qu’elles soient puissantes, il leur fallait beaucoup de chair à épée. Parfois,
les maîtres des dimensions transformaient une race particulière pour les
servir, parfois, quand ils l’aimaient, ils l’adoptaient. À cause de la
concurrence farouche qui régnait entre eux, il n’y avait qu’Ukho qui détenait
une race entière à son service : la race des Diables. Mais cela ne
l’empêchait pas de fournir des troupes à ceux qu’il considérait travailler en
son sens ou lorsque l’objectif poursuivi par ses comparses lui plaisait.


Au fil des guerres, nul n’avait acquis de réel avantage sur
les siens. Le cercle des combats était un véritable champ de bataille, le
nombre des Adimpiens vivants diminuait, mais c’étaient toujours les moins
puissants qui tombaient, ce qui n’arrangeait en fait personne. Bref, Adimpe
s’était « stabilisé ».


Une chose restait dans tous les esprits : la trahison
de Chaoss le Ténébreux envers son peuple, sa propre race. Le crime, aux yeux de
beaucoup, devait être puni. Voyant la tension qui existait entre ses
semblables, Athorn, Maître du Cercle de l’Équilibre, décida de réunir tous les
puissants en un grand conseil. Cela prit plus de trois ans pour que tous les
« grands » d’Adimpe acceptent d’y participer et s’assurent de leur
sécurité. Le jour venu, Gardia, fils d’Athorn, toujours fidèle à sa tâche, se
tint à l’entrée du Cercle de l’équilibre et filtra les Adimpiens qui se
présentaient.


Athorn attendait dans son nouveau palais, assis sur son
trône qui dominait les quatorze autres, prêt à accueillir les invités. En fait,
malgré les promesses obtenues, il n’en vint que neuf… De rage, Athorn décida
que seuls les présents formeraient dorénavant le Grand Conseil d’Adimpe, les
autres ne viendraient que sur invitation, soumise au vote.


Le premier qui se présenta fut Erflagon des Mers accompagné
par son épouse Hamande la Vicieuse. Le couple n’était pas vraiment uni, Hamande
trompant régulièrement son époux avec le bel Harpron du Soleil. Athorn les
dévisagea un moment et pensa qu’il n’aurait jamais dû consentir au mariage
entre son fils bâtard Erflagon des Mers et celle qui le lui avait donné :
Hamande.


Sa propre femme se présenta ensuite, éclatante de beauté. Haïda…
Comme il se sentait loin d’elle malgré tout l’amour qui les unissait… Depuis la
création des Cercles, il ne la voyait que ponctuellement, le temps d’une
étreinte ou d’une dispute.


Puis vint Skoras le Maître, royal dans son manteau pourpre à
haut col d’acier. Il salua Athorn, de l’ironie dans la voix.


Ensuite, Hobron, la Force Personnifiée, qui regardait les
siens du haut de ses quinze pas, préférant se taire plutôt que de faire
trembler tout le palais en saluant Athorn et son père Skoras.


Lorsque Chaoss se présenta, les trois derniers venus
vibrèrent de haine mais restèrent fidèles à leur parole de ne point chercher
querelle et de ne pas répondre à une provocation. Chaoss, dans son manteau noir
qui dissimulait mal son armement, ne salua pas celui qui présidait le conseil
et qu’il ne reconnaissait pas comme orateur principal. Il ne fit que deux
remarques : « Ceux de son Cercle n’étaient guère présents, et il ne
reconnaissait aucune valeur à ce conseil sans dirigeant… »


Harpron du Soleil fit ensuite son entrée, couvert jusqu’au
cou par une tunique sombre, censée voiler son éclat. Malgré tout, on ne pouvait
le regarder longtemps sans être ébloui. Il salua, et tous répondirent sauf Erflagon,
mari jaloux.


Lorsque le fils d’Harpron du Soleil pénétra dans la pièce,
tous sauf Chaoss qui aimait regarder la laideur, furent glacés d’effroi par sa
face hideuse et dansante. Même son père, Harpron, ne put soutenir une telle
vision. Artos l’Horreur, habitué à ce genre de réaction, ne broncha pas,
préférant s’asseoir sans mot dire et saluer Chaoss d’un signe de tête.


— Nous pouvons commencer, déclara Athorn, bouillant de
rage devant seulement huit Adimpiens.


— Laissez-moi le temps de m’asseoir ! prononça une
voix encore plus métallique et caverneuse que celle de Karkska la Mort, quoique
moins stridente et beaucoup plus grave.


— Ukho, mon fils ! s’exclama Chaoss en se levant,
bras écartés, ironique et perfide.


Ukho était là, avec ses yeux rouges et noirs, verticaux,
habillé d’une cape noire à haut col d’acier pour protéger ses arrières. Armé de
pied en cap, bardé d’acier noir, l’Infernal fit forte impression.


— Nous n’avons plus rien de commun, Chaoss, répondit-il
à l’invite de son père. Baldil la lame vivante a coupé notre lien de parenté,
tel en était le prix. Je viens uniquement pour défendre mes droits sur les
enfers au cas où il viendrait à l’un d’entre vous la folle idée de les menacer.


— Assieds-toi, Ukho, lança Athorn qui craignait la
querelle. Nous pourrons ainsi commencer.


Ukho s’exécuta, et le conseil d’Adimpe débuta.


— Chaoss, mon frère, entama Athorn, tu sais que tous
condamnent ta traîtrise envers ta race…


— Holà ! coupa immédiatement le Ténébreux.
Arrête-toi, mon frère, si tu ne veux point sentir Baldil la Dague des Enfers
pénétrer ta chair. Je ne suis point dans l’affaire, c’est Nisham le Sorcier qui
lança le sortilège. Comme vous, j’ai été trompé, je n’ai cru lui prêter mon
aide que pour l’une de ses nombreuses expériences sans intérêt. Je n’ai
d’ailleurs pas compris le moindre mot de son incantation. Moi aussi je comptais
avoir un fils de ma nièce Klaïsda la Maudite !


Skoras se leva, furieux.


— Ne nous conte point sornettes ! Klaïsda est
maudite ! Tout ce qu’elle touche dépérit et meurt lentement de
maladie !


— Mets-tu ma parole en doute, esclave d’Athorn ?!


— Arrêtez-vous là, trancha Ukho. Ce qui est fait est
fait, et même ceux qui ne connaissent point l’usure du temps ne peuvent changer
les actes de leurs semblables.


— Le crime doit être puni, dit Haïda, glaciale.


— Il n’y a point de crime sur ce qui n’existe pas
encore… murmura Artos l’Horreur de sa voix douloureuse qui glaça tous les Adimpiens
d’effroi.


— Toi, répliqua Skoras, si ton père, le bel Harpron, se
refuse à te détruire, sache que tel n’est pas mon cas !


— Allons, allons ! s’écria Athorn.


— Mon père n’est que lumière impalpable, il ne peut
rien contre celui qu’il a engendré, moi, Artos, maître du Cercle Noir, son
antithèse !


— Ah non ! Eh bien regarde donc, hideux
rejeton ! s’écria Harpron du Soleil, arrachant sa tunique sombre.


Tous détournèrent la tête pour éviter la lumière brûlante
soudain dégagée par le corps éblouissant du plus bel Adimpien.


Artos hurla de douleur en sortant sa hache de guerre. Son
cri paralysa de frayeur tous les présents dans la salle qui, prenant sur
eux-mêmes, parvinrent néanmoins à reculer plutôt que de risquer de se retrouver
au milieu du combat de titans qui commençait. Harpron frappa Artos de la main,
main qui contenait une boule brûlante de lumière. Son regard crachait sa haine,
de ses yeux partaient des cônes de lumière jaune qui frappaient son fils sans
relâche.


Artos, lui, taillait de sa hache et hurlait à la mort comme
un dément. Il prononça des runes au milieu de ses cris et un épais brouillard
se leva instantanément, séparant les combattants qui ne pouvaient plus se voir.
S’ensuivit un redoutable combat d’aveugles, chacun frappant l’autre au hasard,
provoquant par moments un cri de douleur. Athorn essayait de se faire entendre
pour que la stupide bataille cesse, mais les encouragements des spectateurs
adressés à l’un ou à l’autre couvraient sa voix. Seul Ukho se tenait tranquille,
accoudé à son trône dans le brouillard. Il souriait.


Enfin, Harpron réussit à attraper son fils par le bras. Il
lâcha toute la force qui était contenue en lui sur son adversaire en une unique
décharge qui fit exploser les murs et le sol, projetant son rejeton à travers
le Cercle de l’Équilibre jusqu’à la terre sur laquelle il s’écrasa.


Ensuite vint le silence parmi les Adimpiens, impressionnés
par la violence du combat.


— Je vois, finit par dire Chaoss, que ce sont les
occupants de mon Cercle qui se tiennent le mieux. Harpron, tu as manqué à ta
parole, tu as attaqué mon ami…


— Il suffit, Chaoss, intervint Athorn.


Athorn devait montrer sa détermination, il devait prouver
que la parole de l’un valait celle de l’autre. Il était donc nécessaire de
sanctionner durement son petit-fils, afin que son impartialité ne soit pas mise
en cause.


— Harpron, tu es banni de ce plan à jamais, sauf lors
des futurs conseils.


Harpron du Soleil se retourna lentement vers celui qu’il
considérait comme le Maître légitime des siens.


— Tu es injuste, Athorn, ce n’est point moi qui ai
cherché querelle. Mon fils Artos a toujours été belliqueux.


— Ah ça, c’est trop fort ! lança Erflagon, prêt à
la bataille. Artos n’a jamais pris ce qui appartient aux autres ! Tu me
voles Hamande, ma femme légitime, et affirmes ne point chercher querelle !
Viens donc en mon domaine voir comment je t’y recevrai !


— Tais-toi, Erflagon, coupa sa femme. Si tu étais
capable de me satisfaire, ceci ne serait point arrivé.


— Il suffit ! intervint Ukho en frappant du poing
sur la table. Je n’ai pas de temps à perdre. Nous sommes venus pour régler nos
différends, réglons-les !


Le charisme d’Ukho tomba sur les Adimpiens comme une masse. Athorn
reprit la parole :


— Merci, Ukho. Asseyez-vous et écoutez.


Tous obtempérèrent par crainte d’un nouvel affrontement.


— Dois-je partir dès maintenant ? questionna Harpron,
amer.


— Nous sommes en conseil. Tu resteras jusqu’à la fin
des débats, répliqua sèchement Athorn.


Il soupira avant d’enfin lancer le sujet qui lui tenait à
cœur :


— Nous ne sommes plus très nombreux et nous ne pouvons
plus procréer depuis l’infâme sortilège de Nisham. Je vous ai réunis pour vous
proposer de ne plus nous affronter directement comme nous le faisions jusqu’à
présent. Pourquoi ne nous combattrions-nous pas par l’intermédiaire d’autres
races ?


— Idée amusante, lança Chaoss. Mais qu’y gagnerions-nous ?


— Il est possible de lancer un sortilège de drainage
d’énergie sur les races nouvelles. Celui d’entre nous qui aura le plus
d’influence, le plus de suivants, drainera le plus d’énergie, sera le plus
puissant, jusqu’à devenir le Maître de nous tous. Notre sagesse nous empêchera
d’affronter plus fort que soi, ou de détruire plus faible que soi.


— Sur quelles races ferions-nous cela ? questionna
Skoras le Maître.


— Sur les Démons ! proposa le perfide Chaoss.


— Sur des races comportant toutes sortes d’individus
différents, aux opinions divergentes, afin de tous pouvoir trouver notre
public, répondit Athorn sans relever la proposition de son frère.


— Y en a-t-il actuellement ?


— Attendons mille révolutions complètes de la planète
bleue autour de sa petite étoile. Nous trouverons sans doute une telle race sur
ce monde particulièrement propice à la vie, d’autant plus si nous lui
transmettons un peu de notre pouvoir pour que les processus d’évolutions soient
accélérés. Et puis, cela nous laissera le temps de préparer nos plans…


— Bah ! lança Chaoss. Je n’ai rien à
préparer !


— Et si certains d’entre nous commençaient à exercer
leur influence avant les autres ? questionna Skoras voyant déjà Chaoss
prêt à se lancer dans l’aventure.


— Nul ne connaît encore notre choix. Lors du vote sur
la race, seront exclus ceux qui n’auront pas suivi les consignes d’attente.


Ainsi fut-il décidé.


Ils attendirent un millénaire, durant lequel nombre d’entre
eux moururent encore sous les coups de leurs semblables. Enfin, le Grand Conseil
se rassembla de nouveau mais, cette fois, tous les Adimpiens sans exception
eurent le droit d’y participer.


En fait, plutôt qu’une seule race, ils choisirent à
l’unanimité l’ensemble des races nées ou présentes sur la planète bleue. La
diversité des espèces permettrait d’éviter toute fourberie. Mais, évidemment,
les Adimpiens ne jouèrent pas le jeu. Rapidement, ils envoyèrent sur la planète
bleue des races qu’ils avaient laissées grandir pour les servir. Des Titans s’y
installèrent, ainsi que de nombreuses races, prises dans d’autres plans,
d’autres mondes. On vit même des Dragons de toutes sortes peupler la Terre.
Mais les races les plus sujettes aux influences adimpiennes, car les plus
proches d’eux, étaient les humanoïdes : ils étaient capables de recevoir
des pouvoirs des Adimpiens, voire d’en générer par eux-mêmes.


Ainsi put commencer l’existence de mon espèce, divisée en
castes, sur une terre souvent hostile, avec pour dieux… les terribles Adimpiens.


 


Le plan terrestre semblait être un monde immense pour ses
occupants. Les hommes, comme les autres créatures, se fixèrent petit à petit
dans les contrées qui correspondaient le mieux à leur race, à leurs aptitudes
et à leur résistance.


Dans ce monde, on peut distinguer trois continents, assez
proches les uns des autres. Le premier des trois est plutôt froid, situé pour
un tiers près du pôle Sud ; le second est plutôt chaud, son centre au
niveau de l’équateur ; le troisième est tempéré, à tendance froide. C’est
sur ce dernier que s’épanouit la majorité des hommes et des humanoïdes. Je
parle d’humanoïdes car il n’y a pas que les humains qui marchent sur deux
jambes et parlent un même langage. Hormis les nombreuses créatures dont la
tendance morale ne varie guère d’un individu à un autre, il existe actuellement
sept grandes races humanoïdes sujettes à évolution. La plus importante est bien
sûr celle des hommes, d’apparence changeante d’un individu à l’autre, d’humeur
et de moralité non moins diverses.


Il y a aussi la race des Farfadets, petits êtres méprisés
par quasiment toutes les autres races. Ils sont malingres et méfiants, toujours
nu-pieds. Ils sont tous bruns, yeux noirs et ne mesurent pas plus d’un pas et
vingt pouces.


Les Nains, véritables cubes de muscles et d’os, n’atteignent
pas le pas et demi, portent généralement la barbe et sont de tempérament
grincheux, à l’inverse des Farfadets, toujours farceurs. Leurs cousins, les Gnomes,
sont des caricatures de Nains : nez et yeux disproportionnés, ventre
toujours en avant, cheveux blancs hirsutes, voix nasillarde.


Nous côtoyons aussi les Elfes, sans doute les êtres les plus
évolués, grands et fins, d’une beauté aussi surprenante que la mélodie de leur
voix et leurs oreilles pointues.


Les Colosses ressemblent à des géants humains sauf qu’ils
sont d’une laideur repoussante. On les apparente généralement aux ignobles Krods
dont ils auraient gardé la puissante musculature et la couleur de peau entre
l’ocre et le jaune. Ils peuvent atteindre les deux pas et demi. Toutes les
races précitées, sauf celle des humains, disposent de grands yeux sans iris qui
leur permettent de voir la chaleur irradiée par ce qui est vivant pendant la
nuit.


Enfin, il me faut citer les Voyants, sortes d’humains aux
yeux or sans iris, dont la blancheur de peau fait penser à un linceul. Ils sont
chétifs, maladifs, toujours secoués par une toux sèche. Peu adaptés à
l’environnement, ils ne sortent pas des villes et y vendent leurs pouvoirs de
voir l’avenir, ou de répondre quasiment à toute question.


Toutes ces races ne vécurent pas longtemps ensemble. Très
vite, les Nains et les Gnomes se dirigèrent vers les monts et les collines, les
Elfes vers les bois et les humains restèrent dans les plaines. Les Colosses
s’adaptèrent à tous les environnements sauf les bois. Quant aux Farfadets, ils
errent encore à travers le vaste monde en quête d’aventure.


 


*


*  *


 


Ce petit monde aurait sans doute pu vivre en communion
malgré les divergences marquées entre les races : à chacune sa mentalité,
sa langue, son histoire, son apparence. Car ils avaient une chose importante en
commun : l’esprit de clan et de tolérance. Mais cela n’arrangeait sans
doute pas certains Adimpiens, aussi, sous leur influence, des tendances commencèrent-elles
à se faire sentir. La marque des différents Adimpiens apparut sur les individus
qui se regroupèrent et, immédiatement, les religions des groupes commencèrent à
s’opposer.


Dans les villes, certains cherchèrent le pouvoir. Dans les
campagnes, d’autres le prirent de force. Certains vivaient de leurs larcins,
d’autres de leur travail. Les humains furent les plus touchés : ils
différaient d’un individu à l’autre de façon incroyable. Les autres races,
hormis les Voyants et Colosses, se rassemblèrent en véritables clans, en
familles très élargies : en « gens ». Et, chaque fois, un membre
prit le pouvoir.


C’est Hilmos Shirs l’Assassin qui fut l’Adimpien le plus
adoré pendant cette période. Les monstrueux Krods l’avaient choisi pour dieu,
les plus puissants humains de même. Pour ne pas laisser Hilmos Shirs trop en
avance sur eux, d’autres Adimpiens donnèrent une force surhumaine à ceux qui
voulaient vouer leur vie à l’art de la guerre. Je soupçonne Chaoss de cet
inestimable don. Aussitôt, Skoras proposa des pouvoirs personnels à ceux qui
mettraient leur vie au service de sa parole, car les Adimpiens obtenaient leurs
fidèles en les achetant.


Les plus puissants se détournèrent alors d’Hilmos Shirs pour
s’orienter vers Chaoss ou Axher le dieu de la Guerre, vers l’amour du combat.
On les appela les Guerriers. Ceux qui s’étaient tournés vers la parole de Skoras
furent appelés Prieurs. Alors, Nisham donna la magie, l’art du sortilège à ceux
qui voueraient leur vie à la connaissance, à la puissance. Enfin, manquant
d’imagination, ils s’arrêtèrent là. Mais les hommes continuèrent leur évolution
sans frein. Les détrousseurs firent de leurs activités passagères une
profession et se regroupèrent en puissantes organisations, en clans. Les Mages
et les Voyants les imitèrent et les Prieurs préférèrent former des prieurés,
lieux de culte autant que de protection.


Pendant près d’un siècle, ce furent les Guerriers qui
dirigèrent les peuples, faisant passer par la force ce qu’ils ne pouvaient
faire admettre par la parole. Cela amena les Mages à s’enfermer dans de hautes
tours pour pouvoir travailler dans le calme et la sécurité, tours d’ailleurs
redoutées de tous. Les Prieurs fortifièrent leurs prieurés, n’en sortant que
pour prêcher la parole de leur dieu Skoras.


Je parle des humains qui eurent la chance de saisir
l’occasion, des humains opportunistes. Mais la plupart des races évolutives se
composaient de paysans asservis par les puissants, d’artisans exploités par
leurs seigneurs.


Cet état de choses dura jusqu’en l’an cent trois.


Cette année fut celle de l’explosion de la caste des Guerriers,
qui entraîna celle de la caste des Prieurs. En effet, certains Adimpiens, las
de la puissance acquise par Chaoss et Axher, due à leur omnipotence sur les
Guerriers, lancèrent des émissaires pour prêcher leur propre parole. De
nouvelles tendances religieuses se manifestèrent ainsi dans les rangs des
hommes d’armes. Certains se tournèrent vers une morale plus juste que celle de
Chaoss et, après de nombreuses discussions, un groupe, peu important malgré
tout, se dirigea vers la religion et les pouvoirs qu’elle conférait. On les
appela les Templiers, défenseurs de la veuve et de l’orphelin. Très vite, un
autre groupe partit dans la direction opposée : influencés par Horkos le Noir,
ou par Ukho des Enfers, ils devinrent Guerriers maléfiques ou Templiers des
Enfers, destructeurs des hommes, véritables Diables humains. Les Guerriers
fidèles à Axher, dieu de la guerre, restèrent toutefois les plus nombreux.


C’est cet exemple qui entraîna les Prieurs à se séparer
également, au cours du Grand Concile de l’an 135 qui opposa Ader de Gars à Ilisson
Harlis, et au cours duquel naquit le groupe de Bannis. Comme pour les Guerriers,
les Adimpiens avaient voulu mettre un terme à la prépondérance d’un seul dieu, Skoras
le Maître en l’occurrence, au sein des religieux. Athorn en personne prit part
à la lutte d’influence. Il enseigna l’amour de la terre, dont il tirait ses
pouvoirs, et leur apprit à faire de même. Ader représentait cette tendance.


Au début du Grand Concile, le but visé était d’élire un
Grand Prieur qui serait le chef spirituel de l’ensemble des Prieurs, idée
proposée par Ader. Ilisson était fondamentalement opposé à cette idée. Ces deux
concurrents représentaient à l’époque les idées divergentes de tous les
Prieurs.


Des centaines de membres furent présents à cet important
concile. Chacun dirigeait un prieuré, chacun tenait à son petit pouvoir. C’est Ader
qui commença à parler selon son droit d’aînesse. Il était plutôt robuste pour
son âge avancé.


— Frères Prieurs, oyez mes propos. Les hommes sont
prêts à nous suivre et à contester le joug des Guerriers pour se mettre sous le
nôtre, celui de notre dieu. Ils sont prêts à suivre les paroles divines. Mais
notre religion monothéiste les arrête. Comment les simples pourraient-ils
n’adorer qu’un dieu, pas toujours proche d’eux ? Si je désire une
prépondérance d’Athorn, la quasi-totalité d’entre nous suit officiellement Skoras
le Maître, toujours en guerre avec Chaoss et ses adorateurs. Mais les récents
changements au sein de la caste guerrière devraient vous faire réfléchir :
il n’y a plus lieu de ne demander pouvoirs qu’à Skoras ! Nous devons
représenter les dieux dans leur ensemble, nous devons cesser de condamner à
mort ceux qui adorent en secret un autre dieu ! Je propose donc d’élire un
Grand Prieur qui représentera la tendance commune, une tendance neutre et non
plus uniquement le dieu Skoras. Ce Grand Prieur ne privilégiera plus un dieu
parmi les autres. Je propose l’adoration des Adimpiens en général, Adimpiens
qui représentent toutes nos propres tendances. Le temps d’adorer un dieu unique
est révolu ! Un jour je demande à Harpron lumière et chaleur, un autre je
prie Faïda pour qu’il pleuve… Revenons aux réalités : les Prieurs doivent
promouvoir l’équilibre entre toutes les forces afin de ne point tomber dans des
guerres sans fin. Nous devons nous rapprocher des lois de la nature et…


— Hérétique ! lança Ilisson en se bouchant les
oreilles. Skoras est ma raison de vivre, rien ne pourra nous approcher plus de
la perfection que de l’adorer. Skoras est mon dieu, et j’entends le crier, le
hurler et m’opposer à tous ceux qui ne partagent pas mon adoration pour mon
maître spirituel.


Les participants au concile commençaient à murmurer…
Certains ne voulaient plus de Skoras comme dieu unique à honorer, certains
adoraient en cachette d’autres Adimpiens, dont ils tiraient parfois d’autres
pouvoirs, les mêmes la plupart du temps, mais leur « sainte » parole
était toujours différente, les modes de vie qu’ils imposaient très éloignés les
uns des autres.


— Mais, répliqua Ader, comment reprendre le pouvoir aux
Guerriers si nous ne nous unissons point ! Vivrons-nous toujours dans leur
ombre, devrons-nous toujours nous quereller comme le font les dieux ?!


— Nous ne sommes que des serviteurs, rien ne doit nous
faire changer, répliqua Ilisson d’un ton très humble appuyé par une courbette.


On l’acclama, mais tous ne criaient point leur approbation…


— Je dis, reprit Ader, que nos lois terrestres doivent
guider nos pas ! La nature doit nous inspirer, les dieux ne doivent
intervenir que comme participants à ce grand ensemble naturel dans lequel nous
vivons.


— Pendez-le ! hurla un Prieur dans la foule.


— Crucifions-le ! cria un autre.


— Hérésie, hérésie ! lança Ilisson. Il fait passer
Skoras après ce qui est sans doute sa création : la nature ! Sa
bouche est maniée par le cercle d’équilibre d’Adimpe, cercle que nous avons
jadis juré de ne jamais suivre ! Athorn l’inspire !


 


Seul Ader semblait calme dans le brouhaha qui suivit. Ilisson
était monté sur un lourd tabouret de bois pour mieux faire porter ses paroles.
La foule hurlait. Cela commençait à sentir le sang frais…


— Votons ! lança une voix, sans doute fidèle à Ader.


— Oui, reprit Ilisson sûr de sa victoire, votons !
Si je suis élu Grand Prieur, je jure par notre dieu Skoras le Maître, que je
renierai mon nouveau rôle éphémère. Vous resterez maîtres de vos prieurés,
personne ne viendra vous surveiller et vous contrôler. Vous avez ma
parole !


Un lourd silence suivit. Selon les règles, Ader devait
conclure car c’était lui qui avait ouvert le débat. Il se leva, semblant plus
vieux que de coutume, et parla d’une voix brisée par l’effort.


— Ilisson vous appâte comme des gueux. Il vous assure
que vous conserverez votre pouvoir mesquin dans vos campagnes et croit que vous
le soutiendrez. Moi je propose l’avènement de notre ordre. Suivez vos
consciences.


Et ils votèrent. Sur cinq cent trente-cinq Prieurs présents,
Ilisson obtint quatre cent quarante-huit voix. Cinquante-deux ne se prononcèrent
pas, comme la règle des Prieurs leur en donnait le droit. Seulement trente-cinq
votèrent pour Ader.


Ilisson était donc choisi comme Grand Prieur, rôle qu’il
avait juré d’immédiatement abandonner. Lorsque le calme régna à nouveau, il
parla :


— Moi, Ilisson Harlis, Grand Prieur d’un instant,
condamne par les pouvoirs qui viennent de m’être conférés le nommé Ader de
Gars, à la mort par torture pour avoir été coupable d’hérésie ! Ses
bourreaux seront ses pairs, allez, Prieurs, arrachez les chairs de l’hérétique !
Brûlez-le vif ! Sitôt qu’il sera mort, mes fonctions cesseront !


Un cri de joie courut dans l’assistance et une foule
déchaînée s’élança sur Ader qui n’eut même pas le temps de lancer un sortilège
pour se protéger ou pour fuir. Tandis qu’il était écorché vif par les ongles de
ses frères, d’autres prieurs, ceux qui avaient voté pour lui et certains qui
s’étaient abstenus en profitèrent pour s’éclipser. Ils étaient quarante-deux.


Ces quarante-deux hommes durent abandonner d’urgence leur
prieuré, sachant que les autres prieurs décideraient certainement de condamner
à mort les infidèles. Sept d’entre eux tombèrent encore ; il n’en resta
que trente-cinq, réfugiés en forêt. Ils élurent leur Grand Prieur, Gardri, et
se séparèrent pour former de nouvelles confréries et se multiplier,
conformément aux volontés d’Ader. C’est ainsi que naquit la caste de ceux qui
furent appelés les « Bannis ».


En l’an 234, ils étaient plusieurs centaines,
hiérarchiquement organisés. La désignation « mentor » fut accordée à
ceux qui enseignaient leur art à d’autres, qui élargissaient leur communauté.


C’est ainsi que depuis, Bannis et Prieurs ne font pas bon
ménage. Les Bannis sont obligés de se cacher en forêt et risquent la mort à
chacune de leurs sorties. Même les guerriers les considèrent comme des ennemis
pour s’attirer les faveurs des Prieurs, capables de guérir leurs blessures.


Le Concile eut un autre effet, beaucoup plus pervers
celui-là : après le schisme, de nombreux Prieurs, courtisés par les Adimpiens,
délaissèrent Skoras et se tournèrent vers Chaoss, Hilmos Shirs, Haïda… Bientôt,
tous les Adimpiens avaient leurs propres fidèles. Les chefs de prieuré
choisirent un Adimpien particulier à adorer et de nombreux disciples les
rejoignirent, toujours plus de disciples. Cela sonna définitivement le glas de
l’union des Prieurs, même plus soudés par leur religion.


Et la société humaine et humanoïde continua de
s’organiser : dieux comme humains se battaient pour leur idéologie. Des
hordes de monstruosités d’apparence humanoïde venaient troubler l’ordre qui
commençait à pointer. Le bien contre le mal, la loi contre le chaos, les
dualités stéréotypées qui ont leur raison d’être en ce monde où la violence
importe plus que la raison, s’affrontaient.


En l’an 354, la terre était divisée en de minuscules
contrées gouvernées par des hommes d’armes. Un siècle plus tard, elle était
morcelée en petits et grands royaumes. Ce découpage des terres demeura
longtemps la règle, très longtemps pour un monde aussi changeant, dans lequel
le pouvoir passait d’une main à une autre comme une amante infidèle… Mais les
successions vinrent finalement troubler cet ordre des choses déjà ébranlé par
le large éventail de races, de religions et de castes. Des légendes naquirent
dans toutes les communautés, elles parlaient d’êtres providentiels, qui
ébranleraient cet ordre chaotique. C’est, entre autres, le sujet de cette
histoire. Puisse cet ouvrage tomber entre les mains d’un chercheur des temps
futurs.


 


Hécron, Grand Archimage de l’Ordre des Passifs.







CHAPITRE SEPTIÈME



Trief


Teufel et Aldrond marchaient depuis deux jours, changeant de
camp plusieurs fois par nuit pour diminuer les chances de se faire repérer. Ils
étaient rassurés par la divine protection des bois et de leurs sombres
créatures. Aldrond était fatigué mais, par crainte de réprimandes, ne se
plaignait pas. Son compagnon ne s’adressait à lui que ponctuellement,
uniquement pour lui dire ce qu’il avait à faire pour passer inaperçu en toute
occasion. Le froid glaçait leur transpiration et leurs bottes de lanières de
cuir étaient trempées par la neige fondue. Quelque temps avant le crépuscule,
alors qu’ils cherchaient un endroit où passer la nuit, Teufel fut alerté par un
bruit inhabituel provenant d’un lieu à quelques dizaines de pas seulement. Il
se tapit dans l’ombre, attentif et fit signe à Aldrond de faire de même. Ce
dernier s’exécuta, trop content de prendre un peu de repos. La neige se colla à
leurs corps comme pour les protéger. Après un court moment d’attentive
observation, ils aperçurent un petit groupe de cinq humanoïdes. Ceux-ci
discutaient en langage elfique que Teufel et Aldrond connaissaient bien grâce
aux enseignements d’Hodel.


— Ilendrill, tu as encore perdu la trace ! Ce
maudit Nain ne va tout de même pas nous échapper !


— Il est rusé, Sillent.


— Tais-toi ! Je sais bien que tu penses qu’il ne
mérite pas la mort ! Combien de fois nous as-tu rabâché qu’avant, nous
partagions notre viande, et que ce n’était pas un crime que de s’être nourri
sur nos terres ! Retrouve plutôt ses traces, et vous autres, quadrillez le
coin. Il ne doit pas s’enfuir.


Les Elfes reprirent leurs recherches sous le regard effrayé
des deux jeunes Bannis. Ils fouillaient de leurs lances les taillis,
repoussaient les buissons qui pouvaient dissimuler des traces.


Teufel remarqua que sa race pour moitié était une belle
race. Grands et élancés, ses demi-frères de sang étaient d’une beauté irréelle.
Comme lui mais en plus prononcé, ils avaient les oreilles pointues et la voix
cristalline. Leur langage ressemblait à un chant, ses sonorités à des
incantations. Teufel avait toujours pensé qu’Aldrond était un cas particulier
très réussi, il découvrait maintenant qu’il s’était trompé. Mais il dut
interrompre ses rêveries car les pas se rapprochaient. Teufel et Aldrond ne
respiraient presque plus, connaissant de réputation la fine ouïe des Elfes.


— Ça y est, j’ai retrouvé la trace !!!
entendirent-ils soudain.


Mais ce n’était pas la bonne. C’était celle des jeunes Bannis
qui, à ces mots, déguerpirent. Ils savaient que tomber entre leurs mains
signifiait la mort. Le vent sifflait à leurs oreilles, ils couraient, au
hasard, vers le sud. Teufel pensait pouvoir les distancer assez aisément dans
les bois, connaissant parfaitement la façon d’éviter les embûches naturelles,
les branches et les fourrés. Le sol inégal et glissant ne gênait pas un Banni,
la forêt était ce qu’il aimait le plus au monde. Il s’inquiétait beaucoup plus
pour son compagnon forcé… Malgré le respect qu’il devait à son Mentor, s’il
n’avait pas d’autre possibilité, il abandonnerait Aldrond. Il appuyait sa
décision sur le fait qu’étant Elfe, il aurait plus de chances que lui de
survivre à sa capture. En cette époque tourmentée, il fallait savoir sauver sa
peau sans perdre de temps avec des problèmes de conscience.


Après un bon moment de folle course, ils eurent la
satisfaction de ne plus entendre les hurlements des Elfes que dans le lointain.
Teufel ralentit son rythme pour attendre son compagnon distancé. Il finit par
s’arrêter afin de tendre l’oreille. Soudain, une violente douleur dans son
épaule droite lui arracha un cri : une flèche. Mais ce n’était pas une
flèche elfique, c’était une flèche naine, plus courte et plus large, dont la
pointe était de silex. Teufel n’aurait sans doute pas fait la différence mais
la silhouette trapue d’un peu plus d’un pas de hauteur qui s’éclipsait
rapidement la lui fit saisir. Les Nains ne remontaient guère dans son estime…
Malgré la douleur insoutenable, il reprit sa course dès qu’Aldrond atteignit sa
hauteur, s’efforçant d’oublier son épaule comme Hodel le lui avait appris.


Ils coururent ainsi pendant encore près d’une heure. Leurs
visages étaient griffés par les petits branchages inévitables même pour un Banni
et leurs bottes étaient trempées jusqu’à la troisième couche de cuir.
Lorsqu’ils ne purent plus mettre un pied devant l’autre, ils finirent par
s’arrêter, enfin. Aldrond, encore affolé, se réfugia derrière son compagnon. Sa
voix était brisée par l’effort, ses paroles étaient saccadées.


— Crois-tu que nous les ayons semés ?


Teufel tendit l’oreille, guettant les bruits de la forêt.


— Je ne les entends plus mais méfions-nous quand même,
j’ai perdu beaucoup de sang et les Elfes n’auront aucun mal à suivre la trace
dans la neige. Heureusement, la nuit va bientôt tomber…


— N’avons-nous plus rien à craindre du fourbe qui t’a
ainsi arrangé ?


— Bah ! Il cherchait à sauver sa peau en lançant
ses poursuivants sur d’autres ! Je ne pense pas qu’il viendra demander son
reste, il doit déjà être content de s’en sortir à si bon compte.


— Ça commence bien… Hodel avait raison de nous mettre
en garde contre les humanoïdes. J’espère que tu ne m’en veux pas d’ainsi te
ralentir…


Teufel ne lui répondit pas. Il cherchait à atteindre la
flèche de la main. Aldrond admirait le calme olympien du Demi-Elfe dont la
blessure devait le faire terriblement souffrir.


— Passerons-nous la nuit ici ?


— Oui, tu peux dormir. Dessangle mon sac et prends de
quoi te nourrir. Je vais m’occuper de la flèche.


Aldrond s’exécuta, enleva le sac à dos de Teufel avec mille
précautions afin de ne pas toucher le trait toujours fiché dans le corps de son
compagnon. Ceci fait, Teufel ramassa un morceau de bois qu’il mit dans sa
bouche pour le serrer de toutes ses forces avec ses dents. Il arracha d’un coup
sec la courte flèche, aggravant encore la blessure. Si Aldrond avait été plus
versé dans les arts des Bannis, il aurait pu éviter cet inconvénient, mais ce
n’était pas le cas… La plaie saignait abondamment. Teufel la pansa
maladroitement après y avoir appliqué une mixture d’herbe de Créon’Gast, dont Hodel
avait toujours vanté le pouvoir guérisseur.


— Ça va, Teufel ?


— Ça va. Nous ne changerons pas de camp cette nuit pour
que les herbes aient le temps de faire effet. De toutes les manières, il
faudrait longtemps à nos poursuivants pour nous retrouver en pleine nuit,
d’autant que nous nous sommes bien éloignés d’eux.


 


*


*  *


 


Les premiers rapports des deux jeunes Bannis avec leurs
semblables n’étaient guère encourageants… Ils y repenseraient certainement. Ils
sombrèrent dans un sommeil mouvementé, à peine réparateur…


J’étais heureux de les savoir en vie, loin des dangers que
représentaient les Elfes. Idens suivait avec moi les événements, les commentant
souvent. Il n’aimait pas le Demi-Elfe qui lui semblait trop fier et
intransigeant. Par contre, Aldrond lui faisait bonne impression et il doutait
de l’interprétation que j’avais de mes songes, pensait que les dieux
recherchaient plutôt l’Elfe que le Sang-Mêlé. Nous en discutions souvent,
n’arrivions jamais à nous entendre.


Ce soir-là, je demandai à mon disciple de me préparer une
infusion d’herbes pour m’aider à dormir. Avec l’âge, mes nuits étaient de plus
en plus agitées et interrompues par de longues heures d’insomnie. Idens
descendit aux cuisines tandis que je recouvrais Haslir du précieux tissu qui
voilait habituellement la lumière à ma boule de cristal lorsque je ne
l’utilisais pas. Mes yeux parcoururent les étagères remplies de grimoires, pour
la plupart uniques, à la recherche d’un ouvrage délassant. C’est à cet instant
que je sentis la présence étrangère… C’était comme une menace terrible et
invisible qui m’attendait, à l’affût. Mes sens aiguisés de Mage m’avaient
prévenu du danger. Idens étant en bas, je n’avais donc aucun secours à attendre
de lui, je devais uniquement compter sur mes sortilèges. D’habitude, le danger
ne m’effraie point, mes capacités et mes connaissances de Grand Archimage de l’Ordre
des Passifs me gardent de quiconque. Pourtant, cette fois, la mystérieuse
présence m’était invisible, et sa puissance m’inondait de frayeur.


J’hésitai à regarder vers les fenêtres de la bibliothèque,
sachant que la créature, si elle se savait détectée, m’attaquerait à l’instant
même. Je choisis donc de l’ignorer, tout en cherchant en ma mémoire les
incantations me permettant de donner à mes yeux le pouvoir de voir ce qui ne
pouvait être vu. Une fois qu’elles furent dans mon esprit, je les murmurai en
effectuant les signes cabalistiques avec mes mains et doigts aussi discrètement
que possible. Ma vision se modifia, les couleurs m’apparurent très différentes,
plus comme des ondes, des taches, que comme des teintes. Alors, je tournai la
tête, faisant passer mon regard, comme par inadvertance, sur les ouvertures.
Derrière la seconde fenêtre, une tache de forme vaguement humanoïde se
découpait sur les couleurs vertes qui rayonnaient de la campagne. Je ne pus, je
crois, contenir un murmure d’effroi : un être d’un autre Cercle
d’existence… Il avait l’air agrippé à l’appui de fenêtre mais il pouvait aussi
bien voler. Il n’y avait pas un instant à perdre.


Je pris le premier livre qui me tombait sous la main,
prenant soin de paraître l’avoir volontairement choisi et ouvris la porte pour
sortir de la pièce. La sueur perlait sur mon front. Idens ! Il fallait que
je sauve Idens. Sitôt la porte derrière moi refermée, je laissai tomber
l’ouvrage au sol et, me concentrant puissamment, j’entrai en communication avec
mon disciple.


— Viens vite dans le laboratoire, je crois que j’ai une
idée qui intéressera les dieux…


— Je termine votre infusion et…


— Non, tu viens immédiatement, mon infusion attendra.


J’avais pris soin de parler à mots couverts car je ne savais
nullement si l’ombre était sensible à la télépathie. J’avais aussi mis les
dieux en avant pour tenter de mettre en garde Idens, mais il ne semblait pas
avoir compris le message. Pourtant, il montait l’escalier quatre à quatre et se
retrouva tout essoufflé à mon niveau. C’est lui qui commença à parler :


— Nous ne sommes plus seuls ! Un être effroyable
nous a pris en chasse !


— Comment sais-tu cela ?


— J’ai entendu ses griffes sur le mur de la tour…


— Filons au laboratoire !


Je ne nous y téléportai point, préférant garder mes forces
pour nous défendre. Nous grimpâmes les marches, je retardais grandement mon
disciple qui se refusait pourtant à m’abandonner, m’encourageant de la voix.


Soudain, je sus qu’elle était derrière nous, qu’elle était
après nous. Mes sens percevaient sa respiration rauque, ses foulées puissantes.
Elle était à nos trousses, elle avait flairé la supercherie.


— Cours, Idens, ne m’attends plus, elle vient !
Prépare le pentacle !


Il m’obéit. C’était d’ailleurs notre seule chance.


La bête me rattrapait vite. Il ne me restait plus qu’une
trentaine de marches à monter, mais j’étais épuisé. Mes longues robes me
gênaient, m’alourdissaient. Encore une vingtaine de marches avant la porte du
laboratoire… Je jetai au sol un lourd chandelier qui trônait dans une niche
pour éclairer l’escalier de ses bougies éternelles. Le vacarme fut
assourdissant. Les pas du poursuivant s’arrêtèrent le temps d’un battement de
cœur. Nullement gêné par la pénombre grâce à mon sortilège de Vision, je
risquai un coup d’œil en arrière. Ce n’était toujours qu’une ombre malgré ma
vue altérée. Il n’était donc pas invisible, mais existait dans deux dimensions
à la fois. Je puisai dans mes dernières ressources et pénétrai dans le
laboratoire. Idens avait allumé les bougies du pentacle et m’attendait au
milieu. Je verrouillai la porte, espérant que cela me donnerait le temps de
prononcer l’incantation nécessaire à notre protection. La présence de la Bête
emplit la pièce. Elle était là, elle allait entrer. Idens la sentit aussi, son
regard fou de terreur parcourait toute la salle, à la recherche d’une issue par
laquelle fuir. J’entrai à mon tour dans le pentacle et commençai immédiatement
le rituel de Fermeture de Pentacle.


La porte vola en éclats et la présence fonça sur nous à une
vitesse inimaginable. Elle aurait pu nous rattraper à n’importe quel moment,
elle avait joué avec nous, s’était amusée de notre terreur… Mais elle s’était
trop longtemps divertie, j’avais terminé. Les Flammes Vives des enfers
montèrent du sol sur tout le cercle extérieur du pentacle. Aucune créature
originaire d’un autre plan ne pouvait le franchir sans en mourir, sauf
peut-être les dieux. Je sentis que la créature s’était arrêtée. Elle n’était
pas plus visible qu’auparavant, même à mes yeux.


— Où est-elle ? me demanda Idens, toujours
terrorisé.


— Devant nous, elle nous observe…


— Qu’attend-elle donc ?


Je ne répondis pas à sa question, je n’en savais rien. La
créature pouvait rester là pendant des jours et des jours, nous condamnant à
sortir ou à mourir de faim, mais je n’y croyais guère. En général, les
créatures d’autres plans manquaient de patience et préféraient renouveler leur
attaque plutôt que de rester inactives. Je décidai de faire le premier pas.


— Que nous veux-tu, noble visiteur ? Qui
t’envoie ?


Ma voix était mal assurée, mais l’être ne sembla rien
remarquer. Sa forme devint plus nette, plus tangible. Il venait à nous,
vraisemblablement pour communiquer plus aisément. Idens poussa un cri d’effroi
alors qu’il découvrait un humanoïde de plus de deux pas et vingt pouces de
haut, dont le crâne sans chair était surmonté de deux cornes diaboliques. Au
fond de ses orbites vides luisait un feu éternel, qui m’inspirait crainte et
dégoût. L’odeur pestilentielle annonçant son arrivée dans notre monde me
souleva le cœur. Son bras gauche, surmusclé, était couvert d’une fourrure brune
et terminé par une main immense et griffue. Son bras droit, beaucoup plus
humain, était complètement décharné, sa main livide tenait un bâton orné d’une
pointe d’acier qui irradiait la magie. Ses jambes difformes disparaissaient
sous de longs et épais poils noirs. Il était revêtu d’une cuirasse de
pierreries, jambes et bras nus, qui ne cachait rien de son sexe obscène,
fièrement exhibé. Grotesque image de chaos, difforme, il se tenait devant nous,
fermement campé sur ses gros sabots fendus.


— Méphistophélès ! Prince de la Luxure !


Cela m’avait échappé. Je connaissais l’apparence des
premiers diables pour en avoir vu certaines représentations dans de précieux
ouvrages de démonologie. Sa voix caverneuse retentit soudain, faisant trembler
de peur mon disciple Idens :


— Est-ce ainsi que tu accueilles le Prince du Cinquième
Cercle des Enfers ?


Aussitôt, j’inclinai la tête en signe de respect, imité par Idens.
Les Diables étaient très capricieux et mieux valait suivre les usages. Je
savais que, depuis peu, les enfers étaient ouverts, mais je ne pensais pas
avoir une telle visite aussi rapidement. Je ne l’avais nullement appelé, il
devait donc rendre un service à quelqu’un d’exceptionnellement puissant,
quelqu’un capable d’ordonner à l’un des plus puissants Diables, à un Prince des
Enfers…


— Bienvenue en mon humble demeure, puissant Méphistophélès.
Que puis-je pour ton service ?


Une violente nausée me saisit tandis qu’il se déplaçait
pesamment, remuant l’air de la pièce. Il s’approcha d’une table couverte de
cornues et fracassa le tout d’un fabuleux coup de bâton. Son crâne se tourna
ensuite vers nous et les flammes qui remplaçaient ses yeux nous fixèrent.


— Tu n’as pas fait ce qui t’avait été demandé, Hécron.
Tu as désobéi à tes maîtres…


Je ne voyais pas ce qu’il voulait dire. Je pris un air
surpris et osai le questionner :


— Qui n’ai-je pas contenté ? Qui s’est plaint de
mes services ? Qui t’envoie donc, ô Grand Méphistophélès ?


— Une recherche t’avait été imposée. Tu devais trouver
un personnage particulier, dont le profil t’était apparu en songe. Or, tu l’as
découvert et n’en as rien dit…


J’étais bouche bée. Comment était-il au courant de ma
mission ? Était-ce Ukho, dieu des Enfers, qui m’avait confié une telle
tâche ? Était-ce un complot pour apprendre ce que cherchait à faire un
autre Adimpien ? Je décidai de ne pas m’avancer inutilement, espérant
qu’il se trahirait tôt ou tard.


— Je ne comprends pas ce que tu veux dire, noble Diable,
mais si tu m’expliques de quoi il s’agit, je te renseignerai bien volontiers…


Sa fureur éclata sans crier gare. Son immense main velue
balaya tout ce qui était à sa portée, tables, chaises et instruments, mes
livres s’enflammèrent, mes étagères s’effondrèrent. D’un puissant coup de
sabot, il fendit le sol de pierre. Ses cris de colère nous glaçaient d’effroi
et nous nous rendions compte que sans le pentacle, nous serions morts à ce
moment-là. En un instant, il saccagea l’ensemble de mon laboratoire. Mais il
finit par se calmer, aussi soudainement qu’il s’était mis en colère. Son crâne
livide se tourna de nouveau vers nous, et sa voix retentit de nouveau,
calmement :


— Écoute-moi bien, Grand Archimage des Passifs, car je
ne me répéterai pas… Tu as trouvé celui que nombre de tes maîtres cherchent
parmi les humains. Aujourd’hui même, tu vas les contacter et leur donner le
renseignement. Mais dès demain, tu informeras également tous tes collègues
Passifs afin qu’ils puissent remplir leur propre quête.


— Mais ce serait me condamner ! Briser mon serment
m’enverra comparaître devant Ukho, ton maître !


En effet, je ne devais normalement rendre compte qu’à ceux
qui m’avaient confié la tâche. J’étais par ailleurs fort surpris que d’autres Archimages
de l’Ordre des Passifs aient eu la même mission que moi.


— Nombreux sont ceux qui t’ont mis sur cette quête et
qui attendent la réponse. Mais d’autres ont préféré faire appel à certains de
tes semblables dont les penchants leur convenaient mieux. Ils renseigneront
leurs maîtres respectifs et nul n’aura vent de ta fourberie.


Je ne comprenais pas pourquoi Méphistophélès me demandait de
commettre un tel sacrilège. Que pouvait-il y gagner ? En quoi cela avait-il
de l’importance que tous les Adimpiens puissent connaître le nom du jeune Banni ?


— Mais pourquoi ?


Le regard brûlant du Prince Méphistophélès me lança des
éclairs.


— Pauvre idiot de Passif ! Ne vois-tu pas qu’il
est hautement nécessaire que tous les dieux puissent tenter de convertir
l’humain ? Ne vois-tu pas qu’il est primordial qu’il n’ait pas tous les
dieux contre lui ? Sa mort est déjà inscrite, donne-lui une maigre
chance !


— Ukho veut donc qu’il vive ?


— N’importe quel Adimpien peut me contraindre à le
servir, sans même que je puisse l’avouer à mon roi. Ukho ou un autre,
qu’importe ! Sache simplement que tous ne veulent pas forcément sa mort.


— Mais pourquoi a-t-il tant d’importance aux yeux des
dieux ?


— Tu n’es là que pour obéir aux dieux, et je viens de
te délivrer leur message.


— Qui s’oppose à un précédent !


Méphistophélès haussa les épaules.


— Et alors ?


Le Diable renifla bruyamment, guettant ma réponse.


— Tu sais fort bien qu’il m’est interdit d’intervenir
dans les affaires de mes semblables, je ne suis là que pour regarder et rendre
compte ! Il est hors de question que j’informe mes collègues, je suis tenu
par mon serment garanti par Gardia, je suis un Passif et…


L’être immonde me coupa la parole.


— Toi oui, mais ton disciple n’est pas encore un Passif…


Et il disparut, nous laissant perplexes.


 


Nous attendîmes un long moment avant de briser le Sortilège
de Fermeture de Pentacle. Quand nous fumes certains qu’il était bien parti, je
prononçai l’incantation et les Flammes Vives des enfers disparurent peu à peu.
Ensuite, nous descendîmes dans la grande salle pour boire un remontant et
décider de notre sort. Idens, dans ses habits trop longs, me semblait très
marqué par la visite de ce Prince des Enfers. Ses gestes étaient maladroits
tandis qu’il me servait un hydromel vieux de vingt printemps. Nous avions
encore l’infecte odeur de l’être infernal dans les narines, et nous pencher sur
nos gobelets nous fit un bien fou. Idens finit par se décider à parler :


— Que comptez-vous faire, Maître ?


— Je n’en sais trop rien, je ne comprends pas l’intérêt
que peut représenter le Demi-Elfe aux yeux des Adimpiens. Pour qu’un Prince des
Enfers soit envoyé en personne, cela doit être important. Il nous manque des
éléments…


— Que pourrait-il se passer si nous lui
obéissons ?


Je regardai son œil inquiet avec une pointe d’amusement. Idens
n’avait pas encore l’habitude des difficultés inhérentes au fait de servir
plusieurs maîtres.


— Méphistophélès a été envoyé par un Adimpien déjà au
courant de notre trouvaille. D’autres Passifs ont dû en arriver au même point
que nous, sans doute inspirés par le Sortilège de Nisham que j’ai lancé.
Peut-être ont-ils demandé aux dieux quelle réponse m’avait été donnée ? Le
Diable veut non seulement que j’informe ceux pour qui j’ai travaillé, mais
aussi, plus indirectement, leurs concurrents. Pourquoi exactement, je l’ignore.
Mais une chose est sûre, si tu n’exécutes pas ses ordres, tu mourras. Si tu les
exécutes, tu risques de ne jamais avoir le droit de devenir un Passif et moi la
mort pour ne pas t’en avoir empêché.


Idens n’hésita pas un instant.


— Je n’obéirai pas. Je ne veux en aucune manière qu’il
puisse vous arriver quelque chose. Si Méphistophélès veut prendre ma vie, il
n’aura qu’à venir la chercher ; elle ne vaut pas grand-chose…


Mon disciple avait l’air terrorisé rien qu’à l’idée de
rencontrer de nouveau la bête. Des tics apparurent au coin de ses lèvres
grossières. J’étais heureux de l’entendre me prouver ainsi sa fidélité. Il me
fallait de suite le rassurer.


— Mais non, mon cher disciple, tu n’auras pas à donner
ta vie pour moi. La mienne est déjà très longue, qu’elle se termine rapidement
n’a pas beaucoup d’importance. Tu prendras ma place et pourras servir les Adimpiens
pendant des siècles. Mais je ne pense pas que l’on en arrive là…


Je trempai mes lèvres dans le doux breuvage. Une lueur
d’espoir apparut dans les sombres yeux d’Idens.


— Comment cela ?


— Ceux qui ont trouvé, comme moi, le Banni, ont sans
doute aussi reçu l’ordre de renseigner leurs collègues. Si nous le faisons
tous, d’une façon ou d’une autre, je pense que nous aurons l’impunité. Aucun
disciple ne mourra, aucun Passif non plus. Nous avons fini par gagner de
l’importance aux yeux de nos maîtres… D’ailleurs, si l’affaire est aussi
cruciale qu’il y paraît, les Adimpiens auront bien d’autres sujets de
préoccupation que de punir quelques pauvres humains.


— Alors vous pensez que je peux obéir au monstre sans
risquer ma vie ni la vôtre ?


— En tout cas, c’est ce que nous allons faire, et nous
verrons bien…


 


*


*  *


 


Au petit matin, les événements de la veille se rappelèrent à
Teufel par une vive douleur dans tout son côté droit. Heureusement, l’Initié
avait été élevé de manière rude et il était capable d’endurer la souffrance
physique pendant très longtemps. Il renouvela son emplâtre et se remit en route
sans plus attendre, suivi du jeune Elfe qui portait les deux sacs d’épaule.


La forêt était plus clairsemée, les clairières de plus en
plus fréquentes. La lumière du soleil réussissait dorénavant à se faufiler à
travers les branchages épineux. Cela leur prit encore une pleine journée de
marche soutenue pour quitter définitivement le rassurant couvert des bois.
Enfin, devant eux s’ouvrit une plaine, une vaste étendue blanche, sans cache,
un horizon qui n’offrait plus aucune protection.


— La Grande Plaine ! s’exclama le Demi-Elfe.


— Rentrons vite dans la forêt, Teufel. Les Bannis n’ont
pas le droit de se montrer…


— C’est pourtant ce que nous allons faire, Aldrond. À quoi
nous reconnaîtrait-on ? Qu’ont donc de particulier les Bannis ? Je
cacherai mes oreilles en pointe et ferai attention à ce que ma voix ne soit pas
trop cristalline ! Ainsi, nul ne saura que je suis un bâtard et nous ne
serons pas inquiétés.


— Que les dieux nous protègent !


— Compte plutôt sur la nature et ta propre
prudence ! Allons, nous passerons quand même la nuit à couvert. Nous
sortirons demain.


Aldrond suivit de nouveau le Demi-Elfe jusqu’à l’endroit
qu’il choisit pour s’installer. Teufel se laissa tomber lourdement, prenant
soin de ne pas s’appuyer sur sa plaie qui contenait toujours la pointe de
flèche. Son compagnon sortit quelques vieilles noix et un morceau de renne cuit
par le sel du sac d’épaule.


— Fêtons dignement notre arrivée dans le pays des
hommes ! lança Teufel, guilleret.


L’air sombre et inquiet de son compagnon le ramena à la
réalité.


— Les humains sont fous de s’exposer ainsi à tout, sans
moyen de se camoufler, de confier leur vie à la Mère Nature. J’aurai du mal à
m’y faire.


— Comment évolue ta blessure ?


— Il faudra retirer la pointe de la flèche avant que la
peau ne se referme par-dessus. Nous trouverons sans doute un guérisseur dans
une cité.


— Trief ?


— Oui, Trief. C’est la capitale d’Aldor, et Hodel m’a
dit qu’elle n’était pas trop loin.


Aldrond mordait à pleines dents la viande au goût salé. De
temps en temps, il portait une poignée de neige à sa bouche et l’y laissait
fondre afin de s’hydrater. Il cessa son manège un instant et se tourna vers le Demi-Elfe.


— Je suis heureux de t’accompagner, Teufel. J’ai peur
de sortir, de braver le grand interdit mais j’ai confiance en toi. Si je t’ai
souvent jalousé, je crois que cela m’a passé maintenant. Penses-tu qu’un jour,
je pourrais moi aussi devenir un vrai Banni ?


Teufel, du haut de ses seize printemps, sourit
paternellement à son compagnon.


— Si Hodel t’a gardé avec lui, c’est que tu en es
capable. Il te suffira de t’en montrer digne. À mes yeux d’abord, aux siens
ensuite…


— Et si j’échoue ?


— Tu n’échoueras pas.


Aldrond sentit la fierté l’envahir. Teufel ne lui avait
jamais parlé ainsi, il ne lui avait d’ailleurs jamais réellement parlé.


— Que ferons-nous dès que tu seras soigné ?
Resterons-nous à Trief ?


La nuit tombait. Teufel eut un geste de lassitude.


— Tu es curieux comme une fouine, laisse les choses
venir, tu verras bien. Va plutôt chercher un peu de bois, nous essaierons de
faire du feu.


— Mais, et les Elfes ?


— Ils sont loin maintenant. Allez, va !


Aldrond s’exécuta. Il s’enfonça un peu dans la forêt devenue
sombre et commença à briser les branches mortes des arbres. Il ne prenait point
celles du sol, trop détrempées, et ne brisait jamais une branche encore
verte : vivante. Sa vision elfique lui permettait habituellement de
distinguer les formes dans la nuit la plus noire grâce à la chaleur qu’émettait
toute chose, mais, comme il ne faisait pas suffisamment nuit pour que sa vue
elfique fonctionne, il y voyait seulement comme un humain.


Teufel, quant à lui, avait creusé un trou dans la neige
jusqu’au sol pour y confectionner un foyer. Aldrond rentré, il y déposa le bois
et frotta un morceau d’érable sur une petite branche recouverte d’un mélange de
brindilles et d’amadou. Le feu commença enfin à crépiter, faisant fondre la
neige autour de lui. Des yeux dans les fourrés apparurent fugitivement, mais
les deux hommes des bois ne craignaient rien. Le sommeil vint enfin et, avec
lui, le repos.


 


Le lendemain matin, tous deux furent réveillés par le chant
des oiseaux. Le temps s’était beaucoup radouci et le ciel s’était rempli de
nuages. Teufel leva les yeux, imité par Aldrond.


— Pleuvra-t-il ? questionna le jeune Elfe.


Teufel coupa délicatement une feuille à un houx et murmura
quelques mots en l’écrasant dans sa main, ignorant les piqûres.


— Il ne pleuvra qu’après-demain. Éteins les braises,
nous partons.


Et les deux compagnons reprirent leur route. Ils parvinrent
de nouveau à la plaine tant redoutée et y pénétrèrent sans hésiter. Ils
obliquèrent légèrement leur route vers le soleil couchant, direction dans
laquelle était censée se situer Trief, la capitale d’Aldor. La route aurait dû
être plus rapide à couvrir dans les plaines que dans les bois, mais ce n’était
pas le cas pour les deux Bannis qui ne cessaient de se retourner, d’observer
l’horizon à la recherche d’un quelconque danger… Il n’y avait guère de routes
en Aldor, au mieux des chemins marqués par le passage fréquent des troupeaux.


Ils ne mirent pas longtemps à rencontrer de leurs
semblables. Ceux-ci étaient des paysans ou des rôdeurs qui les observaient,
apeurés. Aldrond se glissait aussitôt derrière son protecteur qui les suivait
du regard, guettant le moindre geste hostile.


Les rares habitants de contrées si éloignées d’une ville
avaient l’habitude d’être pillés par les hommes d’armes et craignaient tous
ceux qui leur étaient étrangers. D’ailleurs, apercevoir un personnage vêtu de
fourrures déchirées, tachées de sang, n’avait rien de rassurant pour des êtres
simples, même s’il était accompagné d’un Elfe encore enfant. En une journée de
marche, ils ne tombèrent que sur sept huttes, sales et négligées, desquelles
fuyaient femmes et enfants à leur approche. Teufel vola de quoi manger dans
l’une d’entre elles. Ils y avaient pénétré pour demander leur chemin et
n’avaient trouvé là que du pain de seigle, et un gâteau de blé. C’était un
véritable festin pour deux sauvages… Aldrond y emprunta une guenille pour
refaire un bandage à Teufel.


À la nuit tombante, ils parvinrent à l’entrée d’un petit
village composé de quinze familles tout au plus. Ils avaient été alertés de sa
présence par les fumées qui s’en échappaient. Teufel avait décidé de s’y rendre
afin de trouver de l’alcool pour sa plaie qui s’infectait malgré les
emplâtres : les plantes des plaines ne valaient point celles des bois. À l’entrée
du village, ils tombèrent sur un homme barbu qui paraissait la trentaine. Il
était sale, couvert de terre mêlée à l’eau. C’était un potier. Il malaxait
encore la terre glaise tandis que la nuit tombait. Lorsqu’il vit les visiteurs,
il ordonna à sa compagne de sortir nourriture et poteries. Teufel arrêta Aldrond
d’un geste et s’avança seul vers l’ennemi.


— Holà, potier, je ne viens point te voler, n’aie
crainte !


L’homme laissa sa terre de côté et fixa le Demi-Elfe avec un
regard plein d’inquiétude mêlée de curiosité.


— Qui es-tu, étranger ?


— Je suis Teufel ; je cherche de l’alcool pour
purifier une blessure. Saurais-tu me contenter ?


La compagne de l’homme sortit de la hutte, les bras chargés
de pain et de pots. Aldrond fixa le pain avec avidité. L’homme le remarqua.


— Vous avez l’air affamés, prenez tout le pain, il ne
me manquera point. N’êtes-vous pas des pillards ?


— Si ce n’est pas nécessaire, pourquoi userait-on de
violence ? répondit Teufel avec ruse, ne voulant pas s’exposer en avouant
n’être que des voyageurs.


L’homme leur jeta du pain. Il ordonna à sa femme d’aller
quérir de l’alcool chez le meunier. Elle s’exécuta. Ils s’observèrent un long
moment avant que l’homme reprenne :


— D’où venez-vous ainsi, étrangers ? D’Hogrzor ?


— Oui, d’Hogrzor, le pays des Elfes.


— Vous êtes jeunes et semblez vigoureux, cherchez-vous
à joindre l’armée ?


— Nous sommes des mercenaires, pas des soldats.
J’espère que ta femme ne nous prépare pas une mauvaise surprise ou il t’en
cuira, vilain.


En effet, elle semblait tarder. L’homme rit avec franchise.


— Mais non ! Le meunier est un vieux radin, elle
doit tenter de le persuader que s’il ne lui donne point de son alcool, vous
mettrez le village à feu et à sang !


Aldrond rit avec l’homme. Teufel se détendit lui aussi.


— Est-on encore loin de Trief ?


— Oh non, deux bons jours de marche soutenue !
Mais dans cette neige, cela vous prendra sans doute plus longtemps… Ah, si ça
pouvait continuer à se radoucir ! Le printemps tarde, cette année…


— Après-demain, il pleuvra.


Teufel avait dit cela tout naturellement. Mais les yeux
inquiets de l’homme lui rappelèrent que les simples n’avaient point conscience
des pouvoirs de l’esprit, de la magie.


— Êtes-vous des sorciers ?


Teufel lui sourit avec amabilité.


— Pas du tout, nous savons lire les signes, c’est tout.
Regarde les hirondelles, sens l’humidité du vent, regarde la brume, observe les
insectes et tu connaîtras les secrets du temps.


L’homme hocha la tête avec admiration. Il avait jadis
entendu parler de cette science et conclut que Teufel était un Banni, un de ces
êtres sauvages qui connaissaient la nature et qui savaient s’en faire une
alliée. À ce moment, il le craignit terriblement. Mais rapidement, la fierté
d’avoir rencontré un de ces êtres discrets l’envahit. Loin de tout, il ne
savait même pas que les Bannis n’avaient pas droit de cité…


— Je te remercie pour cette connaissance, Teufel le Banni.
Voilà ma femme et l’alcool qu’elle est allée quérir.


En effet, la femme accourait avec une cruche à la main. Elle
la tendit peureusement à Teufel qui la vida dans sa gourde de cuir. Il les
remercia et l’homme en fut honoré.


— Si je peux vous donner un conseil, ne restez pas au
village, les gens ont peur de tout ce qui leur est étranger. Dormez à la belle
étoile et ne les visitez qu’en soirée, lorsqu’ils sont rentrés des champs. Ne
dormez pas près d’eux, sinon, ils seraient capables de chercher à vous tuer
pendant votre sommeil.


— Merci du conseil, ami. Adieu !


— Adieu !


 


Ils passèrent cette nuit-là sous un bosquet, près d’une
petite rivière à deux bonnes heures de marche du village. Ils étaient inquiets,
se considéraient proies faciles dans ce décor dénudé. Malgré tout, il fallait
bien dormir. Le lendemain, Teufel se fit appliquer l’alcool par Aldrond. Il
mordit un morceau de bois pour ne pas crier pendant que l’Elfe versait le
liquide sur la plaie. Ensuite, ils mangèrent quelques racines et un peu de bon
pain et se remirent en route.


Au milieu de l’après-midi, ils découvrirent un petit chemin
tracé par les sabots des troupeaux et les roues des charrettes. Il devait
certainement mener à Trief. Teufel décida de le suivre.


Le chemin était de plus en plus fréquenté au fur et à mesure
qu’ils avançaient. Teufel demanda à Aldrond de redoubler de vigilance, mais,
malgré tout, la routine de la marche commençait à abrutir les deux compagnons.
Leur attention devenait difficile à soutenir d’autant qu’ils croisaient de plus
en plus de voyageurs sur le chemin. En fin d’après-midi, le Demi-Elfe était
définitivement atteint par la lassitude et l’étrange hébétement que provoque, à
la longue, une douleur continue.


C’est dans cette ambiance de pèlerinage qu’un soudain éclat
de voix les surprit :


— Holà, étrangers, on pourrait vous suivre à la trace
tant vous perdez de sang sur votre route ! D’où viens-tu ainsi à demi
mourant ?


Teufel ignora l’appel tout en plongeant discrètement la main
dans le sac contenant son gui. Aldrond, effrayé, allongea le pas pour mettre
son protecteur entre lui et celui qui les interpellait.


— Je t’ai parlé ! lança de nouveau la voix
impatiente.


Teufel comprit qu’ils ne pourraient s’en tirer à si bon
compte, et qu’il fallait répondre. Après s’être arrêté, il se retourna. Aldrond
continua sa route pour ne pas encombrer son compagnon, au cas où les choses
tourneraient mal…


— Je suis Teufel, et d’où je viens ne regarde que moi,
guerrier.


C’était un chevalier. Il mesurait à peine moins que deux pas,
portait une armure scintillante qui semblait être à peine sortie des forges. À sa
ceinture battait une épée à deux mains dans un fourreau ciselé. L’homme n’avait
pas de heaume et son visage rougeaud portait moustache. Il avait des pommettes
saillantes, un nez empâté et des lèvres charnues. Ses cheveux châtain clair lui
tombaient aux épaules, tirés en arrière par une lanière de cuir. Ses yeux bleus
exprimaient la franchise et lui donnaient l’air affable.


— Mon nom est Harald de Rodens, pour vous servir. J’ai
fait vœu d’aider mon prochain et je cherche compagnons de route. Voulez-vous
bénéficier de ma protection ?


— Ne vois-tu pas que tu es à cheval et nous à
pied ? Passe donc ton chemin et laisse-moi à mes pensées, Harald de Rodens.


— Tu as le don de la logique et des paroles qui
touchent. Tu n’es point paysan et je ne suis point mendiant. Si tu le désires,
je marcherai à tes côtés ou te prendrai en croupe. Sinon je te laisserai aller
rendre visite à Ukho ! Dans ton état, tu n’es guère capable de te défendre,
tu ne sembles même point porter d’armes ! Décide-toi vite, mon temps est
compté !


Ukho, le dieu des Enfers… Le Demi-Elfe n’hésita qu’un
instant.


— Soit, laisse donc reposer ta monture et fais-moi
grâce de ton joyeux babillage, je n’ai point le cœur à rire.


 


Le langage châtié du noble ennuyait le Banni mais son épée
pouvait s’avérer utile en cas de rixe, d’autant plus qu’Harald ne paraissait
pas menu. Hodel disait à ce sujet que l’apparence importait plus aux humains
que la réalité qu’ils étaient incapables de juger. Teufel et Aldrond reprirent
ainsi leur route, accompagnés d’un gai et fier guerrier. « Il doit juste
sortir de son apprentissage, il se comporte encore comme un enfant, confiant en
tout et sûr de lui », songea l’initié à l’égard de son nouveau compagnon.


Aldrond était impressionné par la stature du chevalier.
Comme Teufel, c’était la première fois qu’il en rencontrait un.


— Où vas-tu ainsi, Harald ? À Trief ?


— Où pourrais-je aller d’autre en quête de causes à
défendre ! Je n’ai pu rejoindre à temps les Seigneurs unis contre les Krods
du Nord, alors, je vais défendre les cités abandonnées à elles-mêmes. Et vous,
que diable cherchez-vous ?


— Nous nous rendons aussi à Trief pour y chercher des
armes de bonne facture. Dis-moi, toi qui sembles bien connaître ces contrées,
les hommes des plaines font-ils toujours aussi facilement connaissance ?


— Ne les connais-tu point ?


— J’ai été recueilli par les Elfes… mentit Teufel.


— Nous n’aimons guère la solitude, nous cherchons
souvent compagnon de route comme je viens de le faire. Les hommes des plaines
ne sont pas aussi gais que les Elfes, certes, mais savent mieux s’amuser. Chez
mon Seigneur, lors des fêtes, aucun d’entre nous ne regrettait de vivre et de
pouvoir y participer.


Aldrond sourit à Teufel : auprès d’Hodel, on ne
s’amusait guère…


— Comment as-tu écopé de ces blessures ?
Réponds-moi et je te rendrai justice !


Teufel eut du mal à se retenir de rire.


— Laisse donc : des brigands pendant la route.
Nous leur avons aisément échappé, mais ils m’ont laissé ce petit souvenir. Les
griffures sur nos visages viennent de notre course dans la forêt.


 


La nuit tombait rapidement. Le chemin s’élargissait au fur
et à mesure qu’ils approchaient de leur but. Les alentours paraissaient
hostiles, sombres et inquiétants. Teufel décida de faire halte, ayant aperçu un
bosquet à quelques dizaines de pas du sentier.


— Par ici, Harald, j’ai trouvé où passer la nuit.


— Dans les bois ? s’exclama le guerrier horrifié à
cette idée.


Aldrond rit de la peur de l’humain.


— Le couvert des arbres nous protégera des regards
malveillants. Nous dormons toujours dans les bois et n’avons jamais eu à nous
en plaindre.


— Je préférerais continuer notre route jusqu’à une
bonne auberge avec un bon lit et une bonne soupe fumante pour nous accueillir !
Vous êtes des sauvages, cela ne me sied point.


— Tant que je n’aurai pas d’arme, il est exclu que je
prenne des risques. Mais tu peux t’en tenir à ton idée, aucun lien ne nous
unit, répliqua Teufel.


— Je pensais que nous étions amis… Mais qu’à cela ne
tienne, je vous accompagne et nous finirons bien par le devenir ! Mon épée
défendra ton sommeil.


— Alors suis-nous et n’abîme rien des bras de la nature
qui nous couvriront, qui veilleront à notre sécurité.


Ils se dirigèrent donc vers le couvert des arbres effeuillés
par la rudesse de l’hiver. Ils dînèrent joyeusement autour d’un feu crépitant. À
la fin du repas, Harald alluma une pipe en terre et engagea la conversation.


— Cherches-tu uniquement des armes à Trief, ou y
viendrais-tu poussé par la vengeance ?


— Par la vengeance ?


— Ta voix t’a trahi, répliqua fièrement le chevalier.
J’ai bien compris que tu étais un Demi-Elfe ! Ta capuche est inutile, tu
ne pourras jamais te faire passer pour un humain. Mais ne t’inquiète pas, je
n’ai rien contre les sang-mêlé.


Teufel, assez surpris, ôta son camouflage. Il hésita à lui
demander s’il en était de même pour les Bannis, mais préféra se taire, de
crainte que cela ne fût pas le cas. Harald observa son visage, presque avec
compassion.


— Eh bien, Harald, si c’est ma condition qui te fait
pitié, je te conseille de vite changer d’attitude avant que je me vexe !


— Je te demande pardon, répondit-il. Je ne voulais pas
t’offenser, je me disais seulement que ce n’est pas toujours facile de ne pas
être de race pure…


— C’est oublié.


L’homme d’armes était aussi aimable qu’amical. Les deux
jeunes Bannis commençaient à sincèrement l’apprécier. Le feu flambait
joyeusement et tous trois étaient gagnés par le bien-être. Teufel prit la
gourde de vin que lui tendait le chevalier. Il en but une gorgée avant de
relancer la discussion.


— Tout à l’heure, tu parlais de la guerre contre les Krods.
Je ne suis pas vraiment au courant des événements récents, ne pourrais-tu
m’enseigner ce que tu sais ?


— J’oubliais que tu venais d’Hogrzor ! s’exclama
l’homme d’épée. Les Elfes ne participant qu’en faible proportion à la grande
guerre, comment aurais-tu pu entendre les dernières nouvelles ?…


Teufel fit couler une autre gorgée de vin dans sa bouche. Le
breuvage était médiocre mais il lui fit du bien, réchauffa de l’intérieur ses
membres, amoindrit la douleur lancinante qui tiraillait son épaule. Les yeux
bleus d’Harald se tournèrent vers la lune blanche et il commença son récit.


— Mes amis, la guerre d’Aldor est pour le moment
interrompue. Il y a de cela plus de soixante jours, cinq délégations, une par
province, se réunirent pour débattre d’un problème commun : l’invasion par
une armée Krod de l’Ouest de l’ancien royaume. Les abjectes créatures se sont
appropriées l’extrême Nord d’Acahron, et elles menacent de descendre vers la
province d’Aldor. Aldor pris, elles pourraient s’étendre partout et s’installer
durablement sur nos terres. Vu l’ampleur du danger, les Seigneurs ont accepté
de se rencontrer par l’intermédiaire d’envoyés, afin de s’entendre sur la
manière de contrer ce fléau. Après de longues palabres, ils décidèrent de
s’allier le temps d’une guerre, le temps de repousser l’envahisseur. Tous les
hommes portant arme furent ainsi conviés à se joindre à l’immense troupe qui
allait tenter de les arrêter. Nombreux partirent en quête des richesses pillées
par les Krods. On dit que la troupe dépasse les cinquante mille hommes !
Bien sûr, il y a surtout des humains d’Acahron et d’Aldor, mais de nombreux Nains
de Sillac ont rejoint l’immense armée. Des Colosses sont venus de partout et,
même s’ils sont moins nombreux, des Elfes ont accepté de se joindre à nous.
Beaucoup espèrent qu’après la trêve, les peuples se réconcilieront. Moi,
personnellement, j’en doute. Mais, sait-on jamais !


Teufel avait attentivement écouté son nouveau compagnon.
Cette guerre était une chance pour lui : les combattants partis, il
encourrait nettement moins de risques d’être pris et mis à mort.


— Cela veut dire que les villes sont vides ?


— Certes non ! Les paysans, marchands et artisans
sont restés ! Et de nombreux mercenaires ont préféré louer leurs services
aux riches marchands laissés sans protection sur place… La majorité des
bien-portants étant partis, les bonnes épées sont devenues rares, laissant
libre cours à tous les pillages ! Nul n’est à l’abri ! C’est
d’ailleurs pour défendre ceux qui en ont besoin que je vais à Trief. Ah !
Si j’avais été prêt à temps pour pouvoir participer à la grande guerre…
J’aurais tant aimé en découdre avec des Krods !


— N’est-il pas toujours temps ?


— Beaucoup partent encore, en effet, et nous risquons
d’en croiser bon nombre. Mais, à mon avis, ils arriveront trop tard.


— Quand cette guerre contre les Krods sera terminée,
les Seigneurs n’en profiteront-ils pas pour traiter leur querelle sur place ?
demanda Teufel songeur.


— Certainement pas. Ils ont convenu qu’ils auraient
trente jours de trêve pour regagner leur province et se réorganiser. Terminer
là-bas leur propre guerre laisserait le champ libre aux provinces qui ont
envoyé moins de soldats, c’est-à-dire Hogrzor, Fafmidon ou Sillac.


Il commençait à être tard. Les trois lunes avaient disparu
derrière d’épais nuages.


— Je te remercie pour tous ces enseignements, guerrier.
Dormons maintenant, la route est encore longue.


— Bonne nuit, mes amis ! Je veille sur vous !


Ils sortirent leurs fourrures et ajoutèrent du bois dans le
feu pour le faire durer jusqu’au matin. Harald n’était guère rassuré par le
couvert du petit bois, il aurait préféré un toit. Teufel s’amusa de sa peur et
s’installa aussi confortablement que sa blessure le lui permettait. L’homme
d’armes faisait les cent pas et empêchait Teufel comme Aldrond de sombrer dans
un sommeil réparateur. L’Elfe finit quand même par y parvenir, épuisé par la
journée qui avait été rude pour son physique encore infantile.


Teufel se rendit compte que la présence d’un étranger à ses
côtés gênait son sommeil. Il décida de passer la nuit dans l’arbre contre
lequel il s’appuyait, hors de portée de leur « gardien ». Harald
l’observa, surpris, mais garda le silence. Le sommeil de Teufel n’en fut pas
moins agité. Il craignait d’être attaqué pendant qu’il était vulnérable, par
Harald ou par un brigand.


Au petit matin, réveillé par les passes d’armes du guerrier
qui s’entraînait, il se jura de remédier au plus vite à ce problème. Ils
repartirent sans plus tarder, la faim comme compagnon… Harald n’avait,
semblait-il, jamais connu cette douloureuse compagne.


— Teufel, il nous faut trouver au plus vite une
taverne, sinon, je finirai par cuire mon fidèle destrier !


— Tu connaîtras souvent la faim, Harald. Commence à t’y
habituer.


— Mais je ne peux combattre le ventre vide ! À la
première taverne, je fais halte, avec ou sans toi !


Aldrond, lui aussi affamé, tourna la tête en direction de
son ami, interrogateur. Ce qu’il lut alors dans les yeux du Demi-Elfe le fit
frissonner malgré lui : la mort, l’obéissance ou la mort… Pourtant, le
jeune Harald lui était sympathique, quelque peu inconscient, mais de bonne
compagnie. Teufel, comme s’il avait deviné les pensées de l’Elfe, changea
d’expression avant de s’adresser à l’homme :


— Ne pourras-tu attendre d’être arrivé à Trief pour
contenter ton estomac ? Es-tu moins capable de combattre la faim qu’un
sanglier ?


— Tes insultes ne me touchent pas, Demi-Elfe. Mon
estomac attendra, mais c’est bien parce que je ne peux laisser un être sans
défense courir seul les routes, répliqua Harald, plus impressionné qu’il ne le
laissait paraître.


Teufel ne l’avait pas volontairement insulté : la
comparaison avec le sanglier lui avait semblé la plus appropriée. Il
découvrait, ainsi qu’Aldrond d’ailleurs, que la comparaison avec un animal
était une insulte pour les humains. Teufel retint la leçon, comptant bien s’en
servir. Cela ne lui faisait pas pour autant comprendre cette réaction, être
comparé à mieux que soi ne pouvait être insultant ! Un animal était plus
respectable qu’un humain, tout au moins pour un Banni !


Ils reprirent leur route, en silence. Parvenus de nouveau au
chemin, ils s’y engagèrent. Le temps était devenu franchement plus doux et, comme
l’avait prévu l’initié, la pluie s’était mise à tomber. Partout, la neige
fondait, laissant derrière elle une soupe boueuse. Teufel aimait être trempé,
baigné dans la nature. Harald, lui, jurait depuis le matin. Il n’aimait pas la
pluie, il craignait pour son armure rutilante. Teufel méprisa la réaction de
son « fardeau » et accéléra le pas dans la boue. Vraiment, Harald
méritait-il la vie que lui avait accordée la Mère Nature ? Suffisait-il
d’être aimable et joyeux pour avoir le droit de survivre ?


La route devenait extrêmement lassante pour tous les trois. Teufel
ne sentait plus la moitié de son dos et il était très fatigué. S’il ne voulait
pas demander au guerrier de le laisser monter sur son cheval, il en avait
cruellement envie.


Vers la fin de l’après-midi, enfin, ils aperçurent les
lointaines fumées de la ville. Comme faisant écho à cette sombre vision, une
volée de flèches les atteignit et cinq humains s’arrachèrent des hautes herbes
qui bordaient le chemin, épée en main. Une douleur dans la cuisse répondit à
celle de l’épaule de Teufel, tandis qu’Harald était touché en pleine poitrine
malgré la protection que lui offrait son armure. Aldrond se jeta dans les
herbes, terrifié par les sifflements mortels des traits. Harald sortit son épée
et engagea le combat tandis que Teufel plongeait vivement la main dans son
petit sac à la recherche du Gui sacré offert par Hodel.


Harald s’était rapidement débarrassé de deux assaillants
mais se trouvait en difficulté avec le troisième. Son flanc était couvert de sang.
Le jeune Banni leva les mains vers le ciel, broyant le gui entre ses mains tout
en prononçant les paroles sacrées et complexes. La puissance l’envahit, il la
relâcha d’un coup :


— Arvas Délert, Acda Limorn.


Après encore quelques signes cabalistiques, de petites
plantes naquirent sur le sentier et se mirent à pousser avec une rapidité
incroyable, s’enchevêtrant, emprisonnant ainsi le reste des assaillants
regroupés contre Harald, jugé le plus dangereux. Il entendit ensuite les pas de
fuite des archers dans les herbes. Harald avait lâché sa lourde épée de
stupeur, regardait Teufel, l’air terrorisé.


— Tu es un sorcier !


— Achève ces pourceaux, Harald, ordonna le Demi-Elfe,
imperturbable.


— Mais ils ne peuvent se défendre !


— C’est la loi de la nature, le fort tue le faible.
Pouvait-on se défendre contre leurs flèches ?


Harald frappa alors au hasard dans les plantes nées de rien,
grimaçant de douleur en entendant les cris horribles des suppliciés. Aldrond se
bouchait la vue de ses deux mains. Ensuite, lorsque les herbes eurent disparu
dans le néant, Teufel fouilla les cadavres. Il y découvrit une trentaine de
pièces d’or.


— Elles appartiennent certainement aux paysans, nous
devons les leur rendre, lança Harald encore honteux d’avoir participé à cette
boucherie.


— Elles étaient plutôt la propriété de voyageurs comme
nous. Maintenant elles nous appartiennent. Fais de ta part ce que tu veux, moi
j’ai besoin d’armes à ma main.


Harald baissa inconsciemment la tête avant de poser de
nouveau la question qui lui brûlait les lèvres :


— Tu… Tu es ce qu’on appelle un Mage ?


— Quand cesseras-tu de poser des questions
stupides ? lança le Demi-Elfe d’une voix cinglante. Je suis Teufel, c’est
tout. Si tu penses que je suis un sorcier, eh bien pourquoi pas ! Mais ne
va pas le chanter sur les toits !


Harald enterra les morts pendant que Teufel s’occupait de sa
nouvelle blessure. À l’aide d’un poignard prêté par l’homme d’armes, il élargit
la plaie et réussit à extraire la pointe de flèche. Cette fois, le travail fut
bien fait, le Banni pouvant facilement atteindre sa cuisse. Harald coupa sa
propre flèche le plus près possible de son armure tout en déclarant qu’ils
auraient tous deux besoin d’un Guérisseur.


Reprenant la route, Teufel remarqua avec plaisir qu’il ne se
sentait pas plus faible qu’avant de lancer son sortilège. La nature ne l’avait
pas abandonné. Il la remercia. Quant à Harald, il était beaucoup moins bavard
qu’auparavant, ce qui reposait agréablement les oreilles du jeune Banni.


Ils s’enfonçaient profondément dans la boue, avançaient
lentement. Le voyage s’avérait très fatigant. Ils croisaient de nombreux
paysans qui accéléraient le pas à leur apparition. Quelques hommes d’armes
partaient rejoindre la grande troupe qui faisait front contre les Krods et ils
demandaient systématiquement les nouvelles aux trois compagnons qui ne savaient
quoi leur répondre. De nombreux chariots de marchands étaient embourbés et Teufel
dut plus d’une fois interdire à Harald de les aider.


La nuit était tombée depuis un bon moment lorsqu’ils arrivèrent
enfin aux portes de la ville de Trief sous une pluie battante…


 


À cette époque, les villes étaient sujettes à de nombreux
raids de brigands et tribus d’humanoïdes monstrueux. Aussi, les cités étaient
souvent défendues par des murailles et la méfiance rôdait.


Cela explique que, lorsque les trois arrivants ne furent
plus qu’à une portée de flèche de la lourde porte de bois ferré qui interdisait
l’entrée de Trief, une voix puissante les arrêta :


— Holà, qui va là à cette heure ?


— Des voyageurs à la recherche d’une bonne taverne où
manger une bonne soupe fumante. Nous avons été retardés par l’état de la route,
répondit le Banni d’une voix ferme.


— D’où venez-vous, marauds ? lança de nouveau la
voix.


— Des villages du Nord, irrespectueux défenseur de la
grande cité ! répondit Teufel sans s’émouvoir pour un sou.


Un rire gras leur parvint, leur apprenant que la partie
était gagnée.


— Ouvrez les portes à ces joyeux drilles, et
conseillez-leur l’auberge du Doux Repos où ils pourront se dépoussiérer le
gosier à ma santé !


 


Les lourdes portes de bois clouté s’ouvrirent pesamment dans
un sourd grincement. La cité de Trief s’étalait paresseusement devant leurs
yeux. Teufel, qui n’avait jamais vu de villes d’humains auparavant, fut tout de
suite frappé par la densité de la population. Les basses maisons de bois
s’appuyaient les unes sur les autres, se faisaient face, semblaient s’observer
mutuellement. Les rues de terre ou dallées pour les plus fréquentées étaient
sales, boueuses. Les toits de chaume, d’ardoises ou de bois, semblaient se
confondre. La plupart des maisonnées étaient construites sur de courts pilotis
afin de ne pas être inondées lors des grosses pluies. L’odeur de nourriture
paraissait toujours stagner, mêlée à celle du crottin et des détritus. Bref,
vivre dans une cité semblait abject et dangereux à un Banni.


Ils s’avancèrent dans la grand-rue, découvrant les riches
maisons de pierre, parfois gardées. Après une centaine de pas, ils aperçurent
la tour du Seigneur de Trief, Olmaq en personne, roi d’Aldor, qui surplombait
son riche palais.


— Cherchons une auberge, lança Harald tout guilleret de
se retrouver enfin dans son élément.


— Connais-tu celle dite du Doux Repos que le garde nous
conseilla ?


— Certes non, mais je vais héler un passant !


Ils errèrent un long moment dans la ville qui paraissait
immense. Les rues succédaient aux rues, toutes identiques pour les deux Bannis.
Harald demandait régulièrement le chemin à suivre pour atteindre l’auberge du Doux
Repos aux passants attardés et peu aimables. Ils parvinrent enfin à celle-ci,
alors que la nuit était bien avancée. Aldrond crapahutait toujours derrière les
deux hommes, surchargé par les deux sacs, les yeux grands ouverts, cherchant à
emmagasiner toutes les images qui se présentaient à lui, subjugué par la
surprise que chaque détail de la cité éveillait en lui.


L’auberge du Doux Repos était une grande bâtisse de bois à
deux étages, qui s’ouvrait sur une large rue visiblement malfamée. Un long
comptoir trônait au fond de l’immense pièce remplie de lourdes tables séparées
par les gros poteaux qui soutenaient le bâtiment. La salle commune, qui pouvait
contenir plus de deux cents personnes assises, était chauffée par deux immenses
cheminées qui se faisaient face. La salle était pleine et une lourde fumée qui
piquait les yeux créait un brouillard épais. Les gens étaient bruyants, les
chopes se vidaient rapidement. Bizarrement, ce lieu où les gens buvaient et se
rencontraient plut immédiatement à Teufel. C’était un lieu de débauche, un lieu
de fête, plein de danger, un univers clos rempli de prédateurs, une copie, sans
doute pâle, de la forêt et de ses dangers. Son âme de Banni appréciait cette
situation de perpétuelle angoisse, peur d’être repéré, pris à parti, ou tué
pour une pièce. L’homme dénaturé retrouvait ici ses sources, bien qu’en un
univers artificiel.


— Harald ! Trouve-nous de la place à une table en
coin, lança gaiement le Demi-Elfe.


— Ça, c’est la tâche d’un gars à forte
corpulence ! J’y vais.


Harald ne cherchait plus trop à comprendre les motivations
des actes de son compagnon. Il avait remarqué la sagesse qui semblait l’habiter
et, s’il voulait une table en coin, pourquoi pas ? De plus, il craignait
secrètement sa magie. Le guerrier demanda aimablement à des vilains de leur
abandonner leurs sièges et ne se vit opposer aucune résistance :
d’habitude, les mercenaires les chassaient avec rudesse, sans prendre de gants.
Teufel s’assit alors, le dos au mur, imité par son jeune compagnon tandis qu’Harald
hélait bruyamment le tavernier et commandait trois repas arrosés.


Et Aldrond observait toujours tout, les yeux écarquillés,
impressionné par les nouveaux paysages, par les mercenaires, par la laideur
humaine des serveuses…


Teufel l’imita. Il se rendit compte que nul n’avait eu l’air
intéressé par leur apparition. Ce lieu contenait de nombreux mercenaires, possédant
le don le l’Arc’Rama, des gens comme lui. Malgré la guerre lointaine qui
faisait rage, les vilains étaient moins nombreux dans la salle que ceux versés
dans Part du combat. L’espèce humaine était la plus représentée mais quelques
égarés des autres races étaient visibles, dont un Nain que Teufel foudroya du
regard. Le tavernier était rond, les serveuses potelées.


— Harald, dit Teufel en s’essuyant la bouche avec un
tissu de lin. Il nous faudrait d’urgence trouver un guérisseur, penses-tu qu’il
y ait ici de quoi nous satisfaire ?


— Nous verrons demain, ami. Nos esprits seront plus
clairs et il serait inconvenant de déranger un Prieur ici.







CHAPITRE HUITIÈME



Curcis


Le lendemain fut difficile pour les nouveaux compagnons. Ils
s’étaient tellement imbibés d’alcool que Teufel se demandait en se levant s’il
serait capable de lancer un sortilège dans cet état. Il enleva les meubles qu’Aldrond
et lui-même avaient cependant réussi à pousser devant porte et fenêtres pour se
protéger des marauds pendant la nuit, et il descendit dans la taverne déjà
enfumée, suivi du jeune Elfe. Il y avait moitié moins de monde que la nuit
passée, chacun semblait fatigué ou irrité. Ils y retrouvèrent Harald devant un
poulet rôti sur un tapis de Lispés, ces courges rouges au goût médiocre.


— Salut, Rodens ! lança Teufel. Partageras-tu ton
repas avec un Demi-Elfe bien fatigué des abus de la veille ?


— Bien sûr, ami, répondit Harald. Ma bouche est pâteuse
et mon estomac trop fatigué pour avaler ce mets dans son entier !


Et les trois personnages se restaurèrent en essayant d’avoir
aimable discussion malgré leur état de fatigue. Enfin, lorsque du poulet ne
restèrent que quelques morceaux, Teufel en vint à plus important sujet :


— Harald, il nous faut un guérisseur. Crois-tu toujours
qu’on puisse en trouver facilement un ? questionna-t-il en se laissant
aller en arrière pour soulager son estomac.


— Certainement ! répondit Harald avec un sourire
chaleureux. Mon seigneur disait que les tavernes grouillaient en permanence de
crapules capables de guérir ou de tuer. Ensuite, je louerai mon épée à une
noble cause.


— Tu défendrais seul une cause dangereuse ?
questionna Aldrond surpris.


— Tout dépendra évidemment de ma mission ! S’il
s’agit de jouer le garde du corps, je suffirai bien à cela. Par contre, si on
me demande d’assouvir une vengeance contre une tribu ennemie, voire pire, je me
ferai accompagner par au moins un Furtif et un guérisseur !


— Un Furtif ? s’étonna Teufel qui ne voyait guère
l’intérêt de partir avec un ennemi potentiel qui avait pour métier de
détrousser.


— Bien sûr ! Comment se passer d’un expert en
serrures ou en pièges ?


— Et en bourses ! s’exclama Aldrond. Depuis le
temps qu’ils sont pendus haut et court, en reste-t-il encore suffisamment pour
partir à l’aventure ?


— Certes oui ! s’indigna Harald. Tu dois apprendre
que les Furtifs ne sont pas pourchassés par leurs concitoyens. Ils risquent
leur main ou leur vie uniquement quand ils sont pris sur le fait, ce qui est
assez rare. En fait, être Furtif est une noble profession tant qu’elle ne
s’exerce pas aux dépens de la bourse d’autrui.


Teufel demeura pensif. Il lui fallait apprendre de
nombreuses choses sur les surprenantes considérations sociales de ses
semblables. Hodel avait tu, peut-être volontairement, les manières des humains,
ou bien ne les connaissait-il pas ! Le Demi-Elfe relança la discussion,
plongeant son regard profond dans les yeux du guerrier. Ses iris, noirs comme
le charbon, semblèrent captiver l’homme d’armes.


— As-tu déjà participé à une expédition ?


— Non, j’ai juste gagné mon cheval au cours d’une joute
pour un pont. Mon adversaire était sans doute le rejeton d’un riche marchand
pour posséder un cheval aussi beau. Il cherchait la gloire, il n’a reçu que bosses
et poussière !


— Alors comment pourrais-tu reconnaître un guérisseur
ou un Furtif parmi cette foule bigarrée ?


— Oh, ce n’est pas très difficile ! Regarde au
fond de la taverne, près du comptoir. L’homme qui arbore trois boules de feu
comme emblème sur la poitrine, tu peux être sûr que c’est un guérisseur !
Mais je ne connais pas le dieu qu’il vénère. Quant au Furtif, s’il y en a un,
surveille ta bourse et tôt ou tard tu verras sa main s’y glisser.


Teufel sourit.


— Si c’est son activité habituelle, il doit être
difficile de lui faire confiance…


— Peut-être, mais il est sûr que l’on ne peut s’en
passer. Allez, suis-moi. Si cet homme est un guérisseur, je réussirai coûte que
coûte à obtenir son aide !


Ils s’approchèrent de l’homme en question. Il portait une
cotte de mailles, avait les cheveux coupés court, blonds comme les blés. Son
visage émacié lui donnait l’air éternellement fatigué. Sa voix grêle accueillit
Harald.


— Bonjour, l’ami ! Je suis Oron, Prieur d’Haïda. Tu
es le bienvenu à ma table, homme de bonne compagnie. Je remercie Haïda de
m’avoir mis sur ta route…


— Ton dieu n’y est pour rien, répliqua Teufel que le Prieur
paraissait volontairement ignorer. Nous cherchons à être guéris de nos
blessures.


Oron toisa le Demi-Elfe avec dédain. Il haussa le sourcil en
signe de mépris et se retourna vers Harald :


— Tu dois savoir que les Prieurs ne guérissent pas pour
rien, Guerrier ! Tu n’es pas à l’article de la mort, mon code ne m’impose
donc rien. Fais voir la couleur de ton or !


Oron, qui ne remarqua pas le regard furieux du Banni, sourit
en voyant l’air embarrassé de l’homme d’armes.


— Je crois comprendre que ta bourse est légère, qu’à
cela ne tienne, si tu me rends un service, je te soignerai…


— Quel genre de service ? questionna Harald
soulagé.


— Je cherche des épées pour m’épauler dans une
difficile mission que mon Grand Prieur a jugé bon de me confier, sans doute
pour m’éprouver. Il s’agit d’un petit village frontalier qui subit de
fréquentes attaques de la part d’un important groupe de marauds. Je dois aller
aider ces braves gens qui ne parviennent plus à honorer leurs impôts. Si tu
m’accompagnes, tu seras guéri.


— Je ne laisserai certainement pas des opprimés dans le
besoin ! s’exclama le Guerrier outré rien qu’à cette idée. Mon nom est Harald
de Rodens et mon épée défendra cette cause avec toute la force de ce bras qui
la manie. Si tu guéris également mon ami Teufel, tu pourras compter sur ses
pouvoirs de Sorcier !


Oron leva les sourcils en direction du jeune Banni.


— Ainsi ce bâtard est Sorcier ? Qui lui a donc
enseigné son savoir ?


— Cela ne te regarde en rien, Prieur ! Mais moi
non plus, je ne travaille pas pour rien… Combien penses-tu que les vilains nous
rémunéreront ?


— Mais nous ne leur prendrons rien ! s’offusqua Oron.
Leur cause est mienne. Tes manières me déplaisent, et, de toutes les façons, je
ne désire pas la compagnie d’un sang-mêlé.


— Mais, mon compagnon est un grand Mage… murmura Harald.
Ses pouvoirs nous ont déjà sauvés sur le chemin qui nous mena à Trief.


Le Prieur réfléchit un instant. Les Mages étaient difficiles
à recruter, leur prix souvent élevé. Il valait peut-être mieux un bâtard sans
doute moins gourmand…


— Alors quel est ton prix ? demanda-t-il
finalement d’un air méprisant.


— Pour un cinquième du butin et la part de ceux qui pourraient
trouver la mort au cours de notre quête, je ne demanderai rien aux marauds.


Oron le Prieur accepta vivement le marché sans porter la
moindre attention à la seconde exigence du Banni. Il ne savait pas encore que,
dans son esprit, il faisait déjà partie de ces morts…


— Il nous faudra certainement d’autres personnes,
dit-il d’un ton léger.


— Une autre épée et un Furtif, avança Harald.


— Et un autre Mage, ajouta Teufel.


C’est lui qui se proposa pour s’occuper du recrutement, de
peur qu’Oron ne choisisse en fonction de ses propres critères, qui risquaient
fort de ne pas convenir à un Banni. Il jeta un regard circulaire dans la salle
et décida de commencer par trouver un Furtif, facilement repérable. Il laissa Aldrond
en compagnie d’Harald et d’Oron et se dirigea vers le comptoir. Puis, laissant
sa bourse en évidence, il commanda un verre de vin au tavernier tout en
surveillant avec attention ses maigres richesses. Il ne fallut pas beaucoup de
temps avant qu’une petite main velue plonge dans son escarcelle sans qu’il
sente le moindre contact. D’un geste vif, il l’agrippa avec fermeté et se
retourna pour dévisager le détrousseur. Sa surprise fut grande de devoir
baisser le regard jusqu’à un peu plus d’un pas de hauteur. Malingre, les yeux
aussi noirs que sa chevelure en broussaille, simplement vêtu d’une armure de
cuir cloutée et de braies vertes, se tenait devant lui un Farfadet. Ses pieds
nus reposaient à peine sur le sol tant Teufel tirait sur la main coupable. Le
visage du nouveau venu était imberbe, presque infantile. Ses yeux brillaient
d’intelligence et de gaieté. Si son visage rond lui donnait un air d’incroyable
naïveté, ses traits fins et harmonieux révélaient un tout autre personnage.
« Un Farfadet, songea Teufel, je ne savais pas que leur physique était
aussi surprenant ! »


Teufel lâcha le nouveau venu.


— Eh bien, Furtif ! murmura-t-il d’une voix plus
menaçante que voulu. On exerce ainsi son art sur les braves gens ?


Le Farfadet se fit mielleux, tentant de prendre un air
détaché.


— Point du tout, Messire ! Je vérifiais simplement
que votre bourse était bien attachée car je l’avais vue ballotter
dangereusement. Et, vous savez comme moi que l’on retrouve rarement une bourse
égarée !


Le jeune voleur d’à peine quinze printemps plut
immédiatement au Demi-Elfe. Ses yeux pétillants lui étaient sympathiques, sa
voix de crécelle l’amusait et son impressionnant culot en faisait un être à
part. Teufel remarqua ses oreilles en pointe, comme les siennes, et décida,
comme si la raison venait de là, d’être direct.


— Écoute, je m’appelle Teufel et je n’ai rien contre
les Furtifs à condition de participer à leurs gains. Je pars sous peu secourir
des vilains régulièrement pillés pour y trouver mon propre compte et être guéri
de mes blessures. Accompagne-moi, vole sous ma protection ! Je m’engage à
te punir personnellement si tu es découvert, et on partagera les gains.
Soixante pour moi, quarante pour toi.


— Pardon ?


— C’est mon dernier prix, petit Furtif malingre !


— Farfadet, je préfère, répondit le coupeur de bourses d’une
voix faussement outrée. Quant à ton marché, il est tellement injuste qu’il me
faut y réfléchir, par les catins de Skoras !


— Fais ce que tu veux, mais ne traîne point. Les Furtifs
courent les rues…


Le larron parut hésiter, se grattant le côté du crâne d’un
geste las.


— Si ceux de ma profession sont nombreux, aucun ne
m’égale ! Tu aurais tort de te passer de moi, d’autant qu’une fois n’est
pas coutume, j’ai du temps devant moi !


— Je t’ai proposé un marché, insista Teufel…


Les yeux du petit être brûlèrent de fureur.


— Soit, soixante pour toi, quarante pour moi… J’accepte
de te suivre pour ce vil prix, mais, pour ne pas ternir ma glorieuse
réputation, tu devras me protéger au mieux des dangers hors métier… Ainsi
l’équilibre sera meilleur !


Teufel apprécia la malice du nouveau venu : un Furtif
n’était guère puissant comparé à un sorcier ou à un homme d’armes. Ainsi, avec
une bonne alliance, il s’assurait de sa survie. Quand il aurait grandement
gagné en rapidité grâce au lien d’Arc’Rama, il pourrait peut-être faire
cavalier seul.


— Tu vivras, Farfadet. Je ferai tout ce que je pourrai
pour protéger ma meilleure source de revenus, sois-en sûr…


— Je m’appelle Curcis Le Grand… des Farfadets bien
sûr ! conclut le Furtif en gonflant la poitrine.


Curcis alla ensuite se présenter à ceux qui allaient être
ses compagnons, au moins l’espace d’une quête, pour discuter sa rémunération.
Sa gaieté naturelle les séduisit rapidement, à la plus grande satisfaction du Demi-Elfe.
Ce dernier reprit ses recherches, scrutant la clientèle hétéroclite de la taverne.
Il lui manquait encore un combattant et un Mage. Heureusement, malgré la guerre
contre les Krods, les mercenaires ne manquaient pas. Il se décida pour un homme
d’armes qui buvait seul, entouré de vilains. Teufel empoigna son verre, ne
craignant pas que l’alcool fausse son jugement car les Bannis, qui en
fabriquaient à partir de toutes sortes de plantes au fond de leurs forêts, en
abusaient souvent. Il s’approcha de la table choisie et prit place. Il entama
la discussion avec le solide gaillard qui n’était vraisemblablement là que pour
être facilement embauché.


— Je m’appelle Teufel, je suis mercenaire et cherche
des compagnons sûrs.


— Mon nom est Calder. Que proposes-tu ? questionna
l’homme d’armes sans s’émouvoir pour un sou.


— Délivrer un village de paysans opprimés par une tribu
de Furtifs.


— Cela ne m’intéresse pas.


— Un dixième du butin.


Les yeux du Guerrier luisirent de cupidité.


— Mon épée t’appartient, étranger. Quand part-on ?


— Demain, au coucher du soleil, d’ici même.


La discussion avait été rapide, sans détours. Calder
incarnait tout à fait ce que Teufel recherchait : un Guerrier prêt à
mettre son épée au service du plus offrant, sans grands principes, qui
l’aiderait sans doute à combattre la stupide générosité de certains de ses
compagnons. Il espérait seulement qu’il lui serait fidèle.


— Je te laisse mon tonnelet, l’interrompit Calder. Je
dois faire aiguiser mon épée et me préparer au départ. Bois à ma santé !


— Ce sera fait, répondit le Demi-Elfe en lui faisant un
signe d’adieu.


Il repoussa la main d’un vilain qui se posait sur le petit
baril de chêne, le foudroya d’un regard courroucé et en tira un gobelet. Puis,
voyant qu’une autre personne avait rejoint le petit groupe, un homme de fine
stature, en habit bleu nuit très élégant, il décida de rejoindre ses
compagnons. L’air suffisant, arrogant du nouveau venu le classa immédiatement
comme Mage dans l’esprit du Demi-Elfe.


Après quelques instants de pesant silence durant lesquels Teufel
chercha une attitude à adopter, Oron prit la parole :


— Craignant que tu ne réussisses point à trouver un Sorcier,
nous avons pris sur nous de t’épauler ! Voici Fillion le Mage ! Tu
peux nous remercier car la chose n’était pas aisée…


— Ne l’aurait pas été si tu ne le connaissais déjà,
corrigea Curcis avec malice.


Teufel préféra ne pas se heurter une fois de plus à
l’insupportable Prieur. Il salua dignement le Mage.


— Je serai heureux de t’avoir à nos côtés.


— On m’avait prévenu qu’un collègue bâtard nous
accompagnerait. Sache que je ne suis pas franchement pour… répliqua-t-il d’un
air pincé.


— Le Guerrier que j’ai trouvé prendra un dixième du
butin, combien prendra ton ami ? demanda Teufel à Oron sans se préoccuper
de l’insulte.


— Pas plus que toi : un cinquième. Il nous fait
cette faveur pour nous prouver que nous n’avions pas besoin de toi. D’ailleurs,
si tu ne tiens pas le coup, il prendra ta part… ajouta le Prieur, plein
d’ironie.


— Et Curcis ?


— Un cinquième également, son rôle sera dangereux…


— Harald prenant comme l’autre guerrier, il te reste
donc un cinquième. C’est acceptable, calcula à voix haute le Demi-Elfe pour
faire taire sa rage.


Cette fois-ci, le groupe était au complet. Teufel sentait
qu’il lui faudrait se méfier du Magicien, sachant de la bouche d’Hodel, son
mentor, que les Mages étaient puissants, et donc dangereux. Il veillerait à ne
pas le perdre de vue.


— Nous partirons demain à la nuit tombante, reprit-il.


Des exclamations outrées fusèrent de la bouche d’Harald et
d’Oron :


— Mais, Teufel, les paysans sont peut-être en
danger ! s’indigna l’homme d’armes.


— Ils nous ont attendus jusqu’ici, ils pourront bien
attendre encore un peu. Il nous faut aussi nous préparer…


Le Farfadet se mit à gesticuler. Un moment avant, il narrait
la façon dont son père, chapardeur invétéré, avait dérobé le trésor d’un grand
dragon dans sa caverne. Il guettait avec impatience le moment approprié pour
reprendre son histoire. Oron haussa les épaules à l’adresse d’Harald. Teufel,
ayant gagné la partie, s’assit pour finir son gobelet. Quant à Curcis, il
comprit que le charme était rompu, et renonça à poursuivre son histoire. Il
partit inspecter la chambre qu’il partagerait avec le Demi-Elfe et Aldrond.


Après le souper, Oron le Prieur posa ses mains sur les deux
blessés, invoquant Haïda, sa déesse. Sous les yeux éberlués des compagnons de
route, les blessures se refermèrent, ne laissant pas la moindre cicatrice. Harald
le remercia chaleureusement et le questionna longuement sur Haïda qui avait
permis sa guérison, se demandant s’il n’allait pas se convertir. Teufel et Aldrond,
accompagnés du Farfadet, les abandonnèrent là et gagnèrent leur chambre à
l’étage.


La pièce unique contenait plusieurs lits et un mobilier
rudimentaire. Curcis rangea soigneusement ses affaires tandis que Teufel
fermait les lourds volets de bois avec l’Elfe. Dans la rue, des rôdeurs
observaient les ouvertures, cherchant sans doute une chambre à piller. Teufel
s’en inquiéta. Il interpella le Farfadet :


— Curcis ! Vérifie les fermetures et bloque la
serrure de l’huis. Contrôle également qu’il n’existe aucun passage caché et
aide-nous à déplacer les meubles devant les entrées.


— Quel travail ! s’exclama le Furtif. Nous sommes
dans une taverne respectable, que peut-il nous arriver ? Aurais-tu des
ennemis ?


Teufel sourit à son adresse.


— Tu es un Furtif, n’est-ce pas ? Alors, tu
connais tes confrères, tu sais qu’ils sont capables de pénétrer partout…
N’as-tu déjà participé à des raids ?


Le visage du tire-laine se décomposa. Curcis semblait
soudain inquiet, ses petites mains tordaient nerveusement le bout de sa large
ceinture de cuir de bœuf tandis que sa bouche se pinçait. Teufel fit mine de
n’avoir rien remarqué, attendant patiemment sa réponse. Après encore quelques
simagrées, le petit être accepta de se lancer :


— Je n’ai jamais participé à un raid, non. Mais, par la
rage d’Obron, cela viendra sans doute !


Puis, Curcis sortit d’une poche de sa ceinture un petit
outil qu’il glissa dans la serrure de la porte de la chambre. Teufel insista,
désireux de connaître ce que son nouveau compagnon tentait de cacher. Il
fallait qu’il apprenne les secrets de celui qui tiendrait peut-être sa vie
entre ses mains.


— Pourquoi n’as-tu pas été convié par tes supérieurs à
un raid ou deux ? Parce que tu es Farfadet ?


Curcis abandonna la serrure et commença à inspecter les
murs, palpant les écarts entre les planches, cherchant le moindre courant
d’air, tentant de faire jouer les nœuds dans le bois.


— Eh bien, Curcis ! s’impatienta Teufel. Je t’ai
posé une question !


La réponse cinglante du petit humanoïde glaça d’effroi le Demi-Elfe.


— T’ai-je demandé pourquoi un Banni était sorti des
bois ?


Aldrond lâcha le sac qu’il avait dans les mains, étouffant
un léger cri de surprise. Les yeux du Demi-Elfe se posèrent sur le Farfadet qui
lui faisait maintenant face. Dehors, on entendait les cris des oiseaux
nocturnes et les hurlements des loups qui rôdaient près de la ville.


— Qui t’a raconté cette nigauderie ? Est-ce Harald ?


Curcis jeta un rapide coup d’œil vers la porte. Teufel en
déduisit qu’il n’en avait pas vérifié la bonne fermeture mais l’avait plutôt
déverrouillée. Il craignit soudain le guet-apens, en se rappelant les rôdeurs
dehors. C’est ce moment-là que choisit la chandelle pour s’éteindre. Tout alla
très vite. Teufel ouvrit violemment les volets de bois qui obstruaient la
fenêtre, prêt à sauter. Aldrond rejoignit d’un bond son protecteur tandis que
Curcis sortait de sa ceinture, décidément pleine de surprises, un poignard. La
lumière des trois lunes, tamisée par les nuages, baignait la pièce d’une clarté
blafarde. Puis, les trois hommes s’observèrent, guettant le premier pas de
l’autre.


Après quelques poignées de secondes de tension extrême, Curcis
haussa les épaules et rangea son arme.


— Je n’ai rien contre les Bannis, lâcha-t-il dans un
souffle.


— Qui t’a appris cela ? questionna Teufel toujours
sur ses gardes.


Curcis sortit de nouveau son outil et entreprit de refermer
la serrure, négligeant la clef qui était posée à quelques pas de lui sur un
coffre.


— Un Voyant, répondit-il sans s’émouvoir.


— Un Voyant ! s’exclama le Demi-Elfe très étonné.
Qu’est-ce donc qu’un Voyant et comment peut-il savoir cela ?


— Ferme le volet, conseilla le Farfadet. Je doute que
tu apprécies que tout le monde apprenne que tu es Teufel le Banni.


Teufel s’exécuta prestement pendant que Curcis rallumait une
chandelle. Puis, il s’assit sur un lit et, d’un geste las, invita le Furtif à
faire de même. Curcis le rejoignit, Aldrond s’installa par terre. Le Farfadet
prit un air important et, après avoir contrôlé l’attention de ses compères, entama
son récit sur un ton inquiétant. Il adorait raconter des histoires…


— Jadis, des hommes ambitieux absorbèrent le don de Nisham,
un puissant élixir de révélation qui leur offrit une connaissance surprenante
sur un peu tout. Les Voyants ne sont plus très nombreux en Aldor, car, si
l’élixir leur donna la connaissance, c’est par un poison lent et mortel qu’il
contenait. Les Voyants ne sont pas défendus contre le poison qui coule dans
leurs veines et se meurent un peu plus chaque jour. On peut les consulter,
payer pour une information. Ils sont capables de deviner nombre de choses sans
avoir à se déplacer. L’art des Voyants est occulte, ils peuvent
« voir » le présent, le passé ou l’avenir, connaître des lieux ou des
hommes par le simple pouvoir de la pensée. Mais l’élixir les ronge. Leurs
capacités sont transmissibles par le sang, mais avec celui-ci, le poison
également… Les Voyants sont en voie de disparition.


— Celui qui t’a renseigné à mon sujet aurait connu mon
existence en pensant simplement à moi ? Comment l’idée lui serait-elle
venue ? interrogea Teufel.


Le petit être adressa au Demi-Elfe un sourire rapide.


— Le Voyant qui m’a parlé a reçu un visiteur
indésirable venu des Abysses infernaux. Le Diable lui révéla ta vraie nature et
lui demanda d’envoyer quelqu’un pour veiller à ce que personne de ton entourage
n’ait l’intention de t’occire. Le Voyant me connaissait, il m’a persuadé
d’accepter ce rôle.


— Qui voudrait ma mort ? s’indigna le Banni. Nul
ne me connaît !


— Ça, je n’en sais rien, rétorqua le Furtif. Le Voyant
ne m’en a pas dit plus.


— Mène-moi à lui ! ordonna Teufel en pointant un
index impérieux vers son interlocuteur.


— Mais par Ukho, c’est impossible ! Le Voyant m’a
promis la mort si je le faisais.


— Je te protégerai… insista le Demi-Elfe.


— Contre des envoyés surnaturels ? D’ailleurs, le Voyant
serait lui aussi tué. Quand il pourra te rencontrer, il te fera quérir.


— J’aimerais bien savoir tout ce que cela veut
dire !


— En tout cas, je n’ai pas trouvé l’homme qui a pour
mission de mettre un terme à ton existence. Méfie-toi malgré tout de ceux qui
nous accompagneront demain. Si le Voyant savait que tu serais dans cette
taverne et que tu étais un Demi-Elfe, d’autres peuvent également en avoir été
instruits…


— Il t’a envoyé à moi… songea Teufel tout haut.


— Il m’a été facile de percer à jour ton manège au
comptoir de la taverne, laissant ta bourse bien en évidence. J’ai sauté sur
l’occasion pour te rencontrer. Sache aussi que, si je n’avais pas cherché à te
rejoindre, j’aurais pu escamoter ton or malgré ton attention ! La rapidité
des Furtifs fait toute leur force, médite cela…


Teufel était abasourdi. Jusqu’ici, il avait pensé n’avoir
aucune difficulté à cacher son appartenance à la caste des Bannis, or,
plusieurs personnes savaient déjà ce qu’il en était réellement… Il ne
comprenait rien à ce qui se jouait. Pourquoi diable des êtres surnaturels
s’intéressaient-ils à lui ? Aldrond gardait la bouche stupidement ouverte,
complètement dépassé par les événements. Finalement, Teufel reprit :


— Si tu ne sais ni pourquoi quelqu’un veut ma mort, ni
pourquoi quelqu’un cherche à me protéger, tu dois au moins savoir pourquoi
c’est toi que le Voyant a choisi pour me protéger directement !


Le Farfadet renifla bruyamment, comme s’il cherchait à
minimiser ce qu’il avait à répondre.


— Parce que je suis un indépendant.


Teufel n’en crut pas ses oreilles. Un Furtif indépendant
dans la plus grande ville d’Aldor ! Dans la cité la plus convoitée par
l’ensemble des clans de la caste des Furtifs ! Dans l’agglomération où les
territoires des Furtifs étaient les plus petits et les plus disputés ! Hodel
lui avait enseigné que les villes subissaient le joug de bandes rivales de
Furtifs et de Tueurs. Les rares indépendants avaient rapidement le choix entre
soit entrer de leur plein gré dans un clan, moyennant pourcentage sur tous
leurs gains et un fixe annuel, soit être irrémédiablement supprimés.
D’ailleurs, sans les enseignements de leurs aînés, il leur était difficile
d’acquérir la rapidité grandissante que proposait pourtant le lien d’Arc’Rama.
Quant à la précision des gestes, c’était encore pire, et la connaissance des
techniques de piège, des différents types de serrures, ne pouvait être obtenue
qu’au prix d’un enseignement par un clan de sa caste.


— Comment es-tu parvenu à échapper à ceux qui
pratiquent ton art pendant si longtemps ?


Teufel savait que les Furtifs débutaient généralement leur
sombre profession dès leurs huit printemps.


— Ne t’ai-je déjà dit que j’étais sans doute le
meilleur coupeur de bourses de tout Aldor ? ironisa Curcis.


— Mais pourquoi fallait-il particulièrement un
indépendant pour surveiller Teufel ? osa questionner Aldrond.


Curcis lui sourit.


— Sinon, tout un clan aurait eu l’information sur son
identité, et l’aurait vraisemblablement vendue dès que possible…


— Je dois apprendre qui veut ma mort, et surtout
pourquoi ! ragea le Demi-Elfe, troublé par toutes ces révélations.


— Demain sera bien assez tôt ! lui lança Curcis,
redevenu souriant. En attendant, console-toi en pensant que je risque moi aussi
ma peau à chaque instant ! Si mon indépendance est découverte, c’en est
fait de moi !


Puis il se leva et entreprit de pousser les meubles de la
pièce devant les ouvertures, s’escrimant sans résultat à déplacer les
importantes masses de bois brut. Riant de le voir rougir sous l’effort, les
deux jeunes Bannis le rejoignirent.


 


*


*  *


 


Les précautions prises la veille se révélèrent inutiles, la
nuit se passa sans incident et la matinée était bien avancée lorsque les trois
compères se levèrent. Tandis qu’Aldrond et Curcis rangeaient les meubles, Teufel
entreprit de soigneusement compter les richesses du Furtif et de répertorier
ses possessions. Ainsi, s’il cherchait à le tromper, il serait découvert.
Curcis, qui n’appréciait guère cette mesure, le foudroyait du regard. « La
confiance règne ! » songea-t-il. Ceci terminé, ils descendirent se
restaurer.


La salle était à moitié vide et ne s’emplirait qu’au zénith.
Ils avalèrent rapidement leur assiettée de Lispés, cette fade courge rouge
capable de pousser partout, et donc de prix modeste, puis, Teufel s’adressa au
jeune Farfadet :


— Pourrais-tu m’accompagner acheter des armes ? Tu
connais bien la ville, ton aide me serait utile…


Curcis, qui n’avait toujours pas digéré la fouille de ses
affaires, répondit en bougonnant :


— Il faudra sans doute que tu recomptes ma fortune dès
notre retour !


Teufel s’esclaffa, et son rire communicatif fut bientôt
repris par ses compagnons.


Le programme étant accepté, ils se levèrent tous trois et se
dirigèrent vers la sortie, après avoir laissé deux pièces d’argent au tavernier.


Trief s’était animée dès le lever du soleil. La grande ville
ressemblait à une fourmilière en effervescence. Partout, les étals tentaient
d’attirer les chalands, les commerçants vantaient leur marchandise à force de
cris, prenaient les passants à témoin sur la qualité de ce qu’ils proposaient.
Les badauds s’arrêtaient souvent, discutaient un prix puis partaient chez le
concurrent, fréquemment par jeu d’ailleurs, n’ayant besoin de rien. Il y avait
surtout des femmes, elles profitaient vraisemblablement de l’absence de leur
conjoint parti à la Grande Guerre pour flâner et papoter. Teufel n’avait jamais
vu autant de monde à la fois et ne parvenait pas à imaginer ce que cela devait
être en temps de paix, quand les hommes se mêlaient à cette foule déjà
gigantesque.


Les deux Bannis étaient très mal à l’aise, et guettaient le
danger partout. Teufel ne cessait de se retourner, d’éviter au mieux ses
semblables, longeait les murs des maisons. Il conclut qu’il lui faudrait
trouver une solution car il ne désirait pas devoir systématiquement éviter les
villes, mais voulait vivre libre comme ses semblables, parfois parmi eux. Il
dut faire confiance à Curcis qu’il plaça derrière lui et se chargea de
surveiller ses avants. L’attitude du Demi-Elfe ne surprit guère le Farfadet qui
savait que Teufel n’avait pas l’habitude de côtoyer autant de monde. Aldrond,
quant à lui, se mit à droite de son protecteur.


Curcis le mena d’abord chez un tailleur pour qu’il puisse
choisir des vêtements convenables. Teufel se décida pour une chainse de rude
étoffe, qui sert couramment de longue chemise, un bliaud vert foncé à mettre
par-dessus, jouant le rôle de tunique, une large ceinture de cuir à poches
multiples et secrètes pour ceindre sa taille, et un chaud manteau marron
maintenu par des cordelières, qui se portait comme une cape à capuchon et qu’il
était possible de refermer pour se protéger des intempéries. Il opta ensuite
pour des braies également marron. De chez le cordonnier, il repartit avec de
hautes bottes molles qui lui permettraient d’évoluer rapidement et sans bruit,
un chapeau de cuir à large bord pour le protéger du soleil comme des
intempéries, ainsi qu’une armure de cuir cloutée. En fait d’équipement, au fil
des boutiques, il se procura de la corde, cinq torches et un briquet à amadou
et silex, sept pitons et un marteau pour les planter, deux gourdes, une outre,
des rations salées pour une bonne semaine, une grosse couverture et un solide
sac d’épaule neuf pour y mettre le tout. Cet attirail lui revint, grâce aux
longs marchandages du Furtif qui semblait y prendre beaucoup de plaisir, à
dix-sept pièces d’or. Il s’en tirait à bon compte, d’après Curcis qui s’en
tirait pour rien, malgré les quelques breloques gonflant ses poches…


Ensuite, le Farfadet l’emmena chez un armurier réputé
présenter les meilleures lames issues des forges de la ville. La boutique La
Passe d’Armes, regorgeait d’ustensiles de guerre : lames, arcs,
arbalètes, lances ou marteaux de combat. Les plus belles pièces étaient accrochées
aux murs, souvent serties de pierreries. Sur des tables, les différents types
d’armes étaient présentés par groupes de cinq pour permettre de choisir la
taille convenant au mieux à l’acquéreur. La boutique était propre, bien rangée,
et sentait le bois de chêne. L’armurier, un gros homme barbu dont le ventre
proéminent débordait par-dessus la ceinture, salua courtoisement les nouveaux
venus. Sûr de la qualité de ses marchandises, le commerçant ne se donnait pas
la peine de forcer la main à l’acheteur ni de discuter les prix, d’ailleurs
élevés.


— Alors que vous faut-il, Messire Demi-Elfe ?


Teufel ne perçut aucun dédain dans le ton du marchand, ce
qu’il apprécia grandement. Il était rare que les sang-mêlé soient considérés
comme les autres…


— Je recherche une excellente lame, solide et coupante,
capable de rivaliser avec la lourde épée à deux mains sans être pour autant
aussi difficile à manier.


L’homme sourit d’un air entendu.


— En somme, vous recherchez une Perfide !
Suivez-moi, je vais vous en montrer.


Le marchand se dirigea vers le fond de la boutique,
accompagné par les trois compagnons, tandis qu’un apprenti surveillait les
étals… et le Farfadet du coin de l’œil. Les Farfadets avaient une réputation de
chapardeurs invétérés.


— Regardez attentivement… À deux mains, la Perfide,
presque aussi longue que la reine des épées, peut rivaliser avec elle. Il faut
quand même éviter les chocs directs les plus violents, car l’épée à deux mains
est plus large, donc plus résistante. Dans ce type de combat, l’objectif est de
détourner la lame adverse afin qu’elle glisse jusqu’à la garde, où on peut la
coincer grâce à l’une des deux pointes fixées à ce niveau.


Effectivement, la lame de la perfide était munie, soudé sur
la garde, d’un croissant de métal qui avançait d’une bonne quinzaine de pouces
vers sa pointe. Le marchand poursuivit :


— Le croissant, puisqu’on l’appelle ainsi, est d’une
extrême solidité. N’ayez pas peur qu’il cède et que le métal adverse vous
tranche la main, ce n’est jamais arrivé, tout au moins avec une arme provenant
de ma boutique… Une fois l’épée adverse logée entre votre lame et l’un des
croissants, s’il ne s’est encore planté dans la main de votre adversaire, vous
pouvez d’une torsion sèche désarmer votre ennemi, le mettant ainsi à votre
merci.


— Je comprends pourquoi les guerriers craignent cette
arme, remarqua Teufel. Mais pourquoi ne l’adoptent-ils pas ?


— C’est tout simple, répondit le marchand. La Perfide
est moins dévastatrice que la grande épée à deux mains. Comme ils se couvrent
de métal pour se protéger, il faut bien une lourde épée pour atteindre
l’homme ! Mais ne vous y fiez pas, Messire, nombreux sont les guerriers
qui ont également une Perfide dans leur besace…


Teufel nota la remarque qui pourrait lui éviter certaines
surprises. Le commerçant continuait :


— Comme elle est légère, la Perfide peut être maniée à
une main, permettant de tenir un bouclier ou des rênes de l’autre. Utilisée de
cette façon, elle ne fera guère plus de dégâts qu’une simple épée, mais ses
croissants demeurent efficaces pour protéger la main ou désarmer l’adversaire.
Le principal défaut de cette arme est que, pour être convenablement manipulée,
il faut beaucoup d’adresse et de lucidité. Sans cela, les croissants peuvent,
sur un coup raté, se planter, se coincer dans l’armure de votre adversaire ou
dans un objet environnant, vous rendant ainsi très vulnérable.


Teufel prit la lame des mains du commerçant, la soupesa,
jugea de son équilibre et la lui rendit.


— Cela me convient. Montrez-moi une bonne lame.


— Messire est un connaisseur ! apprécia le
marchand.


Teufel avait pu comparer à celle d’Hodel avec laquelle il
s’était souvent entraîné, qui, bien qu’ensorcelée, présentait un tout autre
équilibre.


— Voici la meilleure qualité dont je dispose, dit l’homme
en présentant une nouvelle Perfide. Sinon, il reste celles qui sont gravées ou
incrustées de pierreries, mais je pense que ce n’est pas cela que vous
recherchez…


— C’est exact, répondit le Demi-Elfe sans relever le
regard calculateur du commerçant sur ses habits.


Il testa la nouvelle lame et la jugea excellente.


— Je la prends ! lança-t-il. Ajoutez deux dagues
de la même qualité.


Le marchand s’inclina et pénétra dans l’arrière-boutique. Aldrond
remercia le Demi-Elfe d’un coup d’œil, comprenant que la seconde dague lui était
destinée.


Teufel dut emprunter dix pièces d’or au Farfadet pour payer
l’armurier. Le Furtif, contre toute attente, ne protesta même pas et donna son
or, ne pouvant néanmoins cacher son air malheureux. Le Banni apprécia
grandement son geste, devinant qu’il en coûtait à son compère de voir sa bourse
s’alléger. Il posa sa main sur l’épaule du Farfadet et lui sourit.


— Maintenant, ami, nous sommes fin prêts.


— Oui, Teufel. J’espère que cette escapade ne nous
séparera pas.


— J’y veillerai, répliqua le Demi-Elfe, l’air sinistre.


 


*


*  *


 


Les trois compagnons rejoignirent l’auberge du Doux Repos où
les attendait le reste du groupe, attablé devant un copieux déjeuner. Ils
mangèrent de bon appétit tout en discutant de choses et d’autres. Curcis était
un compagnon joyeux et insouciant, Teufel se plaisait à l’écouter bavarder
gaiement, et le doux ronronnement de ses paroles le reposait. Durant tout
l’après-midi, ils écoutèrent un barde chanter des ballades et jouèrent au Char’Roma,
jeu de stratégie hautement prisé par les seigneurs, qui opposait deux armées de
même puissance sur un plateau de vingt cases sur vingt et dont chaque pièce
représentait un bataillon. Chaque joueur avait quinze pièces, cinq bataillons
de fantassins, trois de cavalerie légère, deux de cavalerie lourde, un
d’archers, deux de Prieurs, un de Mages, et une pièce représentant le seigneur,
celui qui ne devait jamais être pris. Harald apprit comment jouer au Demi-Elfe
qui y prit rapidement goût. Les cavaliers légers pouvaient parcourir quatre
cases dans leur camp, trois dans le camp adverse. Les cavaliers lourds et le Seigneur
pouvaient se déplacer, quant à eux, de trois cases dans leur camp et de deux
dans le camp adverse. Les autres pièces ne se déplaçaient que de deux cases
dans leur camp et d’une seule dans le camp adverse mais pouvaient prendre la
pièce adverse placée à deux cases d’eux-mêmes en ce qui concernait les Archers
et les Mages. Quant aux Prieurs, ils pouvaient protéger une pièce jusqu’à deux
cases d’eux pendant trois tours de jeux maximum, et ne pouvaient être détruits
que par les trois pièces les plus lentes. Cela simulait une vraie guerre sur un
plateau. Teufel, à la fin de l’après-midi, battait régulièrement Harald qui
manquait de vision d’ensemble, privilégiant les raids pour détruire un ennemi
plutôt que d’user de stratégie générale pour acculer le Seigneur. Le Char’Roma
était le jeu suprême de réflexion, dont les règles pouvaient même varier si les
joueurs en décidaient ainsi.


Quand la nuit vint à tomber, Teufel laissa Harald s’acharner
à trouver une possibilité de sortir de l’étau formé par les pièces du Banni
autour de son Seigneur, et appela Aldrond. Celui-ci s’avança tête basse,
devinant aisément ce dont il allait être question…


— Que veux-tu, Teufel ? questionna-t-il
tristement.


— Nous allons devoir nous séparer pendant quelque
temps, jeune Elfe, murmura le jeune Banni avec douceur.


Aldrond jeta un regard suppliant à son protecteur.


— Ne puis-je t’accompagner ?


— Tu risquerais de ne pas survivre à cette escapade et
je suis le garant de ta vie devant Hodel. C’est donc hors de question.


— Mais que ferai-je en t’attendant ?


— Tu pourras travailler chez le palefrenier. Vu tes
connaissances dans la manière de soigner les animaux, je ne pense pas qu’il te
refusera. Voici de quoi survivre en attendant.


Il lui donna le reste de la fortune du Farfadet.


— Combien de temps durera votre expédition ?


— Une quinzaine tout au plus. Tu n’auras pas à
m’attendre longtemps.


— Mais, ne puis-je servir l’un de tes projets pendant
ce temps ? N’as-tu pas de mission à me confier ?


Teufel réfléchit un instant. Le regard de l’Elfe était
suppliant. Il désirait plus que tout être utile.


— Si fait, tu peux me servir, répliqua-t-il, très
sérieux. Apprends la manière de vivre des humains, des citadins. Vois ce qu’ils
craignent, ce qu’ils désirent ou espèrent. Renseigne-toi sur les alliances, les
oppositions qui existent. Ainsi, le moment venu, nous ne serons pas pris au
dépourvu…


— Tu peux compter sur moi, répondit Aldrond avec
fermeté.


Teufel passa amicalement la main dans la chevelure de son
protégé et partit rassembler ses troupes. Il tira le Farfadet en train
d’exercer son métier derrière le comptoir, et marcha vers les autres que Calder,
le second guerrier, avait rejoints. Enfin, ils réglèrent leur note, Curcis la
sienne et celle de Teufel grâce à l’or « emprunté » au tavernier. Fin
prêts, ils se mirent en route.


 


*


*  *


 


Les citadins s’écartaient à leur passage, apeurés dans la
nuit que les trois lunes éclairaient de leur lumière blafarde. À cette époque
de l’année, la blanche dominait mais à d’autres périodes, c’était la noire ou
la rouge. Toutes les combinaisons entre les trois lunes étaient possibles
suivant leur emplacement dans le ciel et l’époque de l’année. Les portes de la
ville s’ouvrirent devant eux et Teufel, reconnaissant la voix du garde qui leur
avait conseillé la taverne du Doux Repos, le salua. L’instant d’après, une
sombre arrière-pensée l’envahit : ne savait-il pas qu’il était un Banni ?
Plusieurs personnes, aux dires de Curcis, devaient avoir eu connaissance qu’il
se trouverait à Trief, à la taverne du Doux Repos… Le garde n’était-il pas
celui qui devait l’y envoyer ? Mais déjà, les portes se refermaient
derrière eux. Il chassa ces pensées de son esprit, comptant bien tirer un jour
tout cela au clair. Dehors, la boue avait séché et la progression sur les
chemins était plus rapide. Ils obliquèrent vers le sud-ouest, vers Tis, le
village opprimé.


Les aventuriers marchèrent pendant la première moitié de la
nuit sans s’arrêter et, une heure avant le lever du soleil, au bout d’un
minuscule sentier, ils atteignirent enfin le village de Tis.


Tis était un pauvre hameau constitué de huttes de terre et
de paille, de torchis, exceptionnellement de bois. La grand-rue n’excédait pas
trois pas de large et n’était pas dallée. Le crottin et la bouse étaient
omniprésents, leur odeur planait partout.


Le village était encore endormi. Les aventuriers durent
réveiller brutalement le tenancier du petit relais qui faisait office
d’auberge, de taverne et d’écurie. Ils logèrent tous dans la même pièce, Curcis
et Teufel faisant tour à tour le guet, craignant qu’un membre du groupe n’ait
pour mission de tuer le Banni. Mais il n’y eut pas d’incident durant la
matinée.


Dès le réveil, ils descendirent dans la petite salle commune,
crasseuse et mal chauffée par la trop étroite cheminée dans laquelle brûlaient
deux gros rondins. Une foule de curieux avait délaissé les champs pour attendre
l’apparition des étrangers. Curcis commença discrètement son office, fouillant
poches et besaces alors qu’Oron le Prieur, sollicité par l’aubergiste,
réclamait le silence. Lorsqu’il se fit, il annonça d’une voix forte la raison
de leur venue, pompeux à en mourir :


— Messeigneurs, la grande Haïda, que je représente
ici-bas, m’a envoyé avec mes amis pour faire cesser vos tourments. Que le noble
cultivateur de la terre ne s’inquiète plus, Oron est maintenant là, il ne
faillira point ! Je compte sur vous pour nous fournir tous les
renseignements qui pourraient nous servir.


Les paysans avaient certainement peur des représailles des
hors-la-loi. Ils semblaient plutôt hostiles au groupe qui venait pourtant les
délivrer du joug des brigands. Des murmures s’élevaient un peu partout, leur
départ était souvent réclamé. Teufel décida alors de prendre la parole. Il fit
jouer tout son charisme naturel dans un geste ample, qui fit immédiatement
taire les villageois apeurés. Ses yeux brûlaient de colère, ce qui surprenait
chez un bâtard, généralement discret.


— Paysans et bûcherons, je m’appelle Teufel et ma venue
n’a rien à voir avec un dieu quelconque si ce n’est la Nature et son hasard. Je
viens abattre les Furtifs de ces contrées afin que vos récoltes ne vous
manquent plus et que les seigneurs soient satisfaits de la part leur revenant.
Je n’ai jamais failli à la tâche et vous n’avez rien à craindre de mon
intervention. Vous organiserez une grande fête pour célébrer mon prochain
retour. Criez dès à présent dans les contrées que Teufel en personne va
s’occuper de vos vide-goussets ! J’ai été longtemps absent de ces terres
mais, maintenant, tout va rentrer dans l’ordre. Dans l’immédiat, j’ai besoin de
trois hommes : l’aubergiste, le forgeron et votre bourgmestre pour
m’expliquer la situation en détail. Je les attendrai ici, faites-les quérir en
mon nom et au plus vite. Merci de votre attention et n’oubliez jamais de
remercier la nature de ses bienfaits, de la nourriture qu’elle met dans vos
assiettes.


Les villageois n’avaient jamais ouï dire de cet étranger.
Cependant, il ne demandait rien mais exigeait, il n’essayait pas, il allait
faire. Il était tellement sûr de lui que nul dans la salle ne douta qu’il
réussît. Le discours du Prieur avait été trop responsabilisant et généreux. Les
paysans n’attendaient aucune générosité des hommes de guerre, des mercenaires,
car ils n’y étaient pas habitués. Ils ne savaient qu’obéir et attendre l’aide
de leur seigneur. Teufel avait montré qu’il mariait autorité et volonté, le
discours avait donc porté. Dans le contexte de son intervention, l’évocation de
la nature n’avait pas éveillé l’attention, sauf peut-être chez Oron qui avait
froncé le sourcil. Mais ce dernier préféra protester contre la méthode utilisée
par Teufel, affirmant que les villageois devaient savoir ce qu’ils risquaient
si, par malheur, leur expédition venait à échouer. Calder le guerrier et Fillion
le mage lui firent rapidement comprendre que si les paroles du Demi-Elfe
avaient convaincu, il était inutile d’ajouter quoi que ce soit. D’ailleurs, il
était évident qu’Oron le Prieur était terriblement vexé d’avoir échoué là où
Teufel avait réussi, qu’il ne se souciait guère de bien informer les vilains
des risques qu’ils encouraient… Il se jura de prendre sa revanche au retour, et
de montrer le Demi-Elfe sous son vrai jour : un simple bâtard.


Un petit groupe de villageois s’ébranla pour quérir les
notables tandis que le reste de l’assemblée les dévisageait avec curiosité. Une
tournée de vin de pays, très acide d’ailleurs, leur fut offerte par le tavernier,
sans doute très flatté par l’importance qu’on lui avait attribuée en le
conviant en tant que notable.


Ces derniers se présentèrent après un court moment. Le maire
parla d’abord, suivi du tavernier. Le forgeron mit ensuite au point les
derniers détails.


Fillion le Mage plaisanta ouvertement sur l’apparence des
notables, remarqua notamment que le maire était aussi rondelet que le forgeron
était costaud. Mais les « importants personnages » laissèrent dire
sans se rebiffer.


Ils racontèrent qu’ils subissaient presque un raid par lune,
dirigé par un hors-la-loi extrêmement cruel. Ils étaient peut-être une
quinzaine chaque fois, pas forcément les mêmes, à s’approvisionner de force au
village. Le forgeron avait repéré de nombreuses traces de sabots sur un sentier
de forêt et proposa d’indiquer leur emplacement. Malgré d’intensives et courageuses
recherches, il n’avait pas trouvé l’entrée de leur repaire. Il indiqua aussi un
endroit où dormir, à une journée de marche du village, dans la direction que
suivaient les empreintes.


 


Les aventuriers veillèrent tard, tout excités à l’idée d’enfin
connaître leur baptême du feu. Curcis, Teufel et Calder se couchèrent les
derniers, sous l’emprise de l’alcool. Teufel avait préféré prendre une chambre
personnelle afin de ne pas être obligé de veiller comme la veille. Nul ne fut
dérangé…


 


*


*  *


 


Le réveil fut difficile pour le Farfadet que Teufel, tant
bien que mal, réussit à tirer du lit, lit d’ailleurs bien trop grand pour sa
modeste taille. Ils rejoignirent leurs compagnons et, après un copieux
déjeuner, se mirent en route. Un épais brouillard s’était levé dans la nuit,
refusant de se dissiper depuis. Le sol était glissant mais pas boueux. Harald
de Rodens en profita pour conter son arrivée avec Teufel à Trief, ignorant les
regards meurtriers du Demi-Elfe. Le Banni n’avait pas l’air d’aimer qu’on parle
de lui sans son consentement…


Ils retrouvèrent le forgeron qui les mit sur les traces des
larrons. Il chemina un moment avec eux de peur qu’ils perdent la direction,
contant son courage, écrasant les compagnons sous le rythme de ses vantardises.
Tous furent soulagés lorsque, enfin, il décida de les laisser continuer seuls. Prenant
un air important, il donna ses dernières recommandations :


— Méfiez-vous quand même, les brigands sont dangereux,
ils mettent le pays à feu et à sang depuis longtemps déjà, sans qu’on ait
trouvé leur repaire ou tué l’un des leurs. On les dit cruels et sanguinaires,
d’une puissance rare…


— N’essaie pas de nous faire peur, tu n’y parviendras
pas ! répliqua Teufel, las du forgeron et de ses propos inutiles.


— Rentre chez toi, maintenant. Merci pour tes
indications et béni soit ton courage, intervint Oron pour avoir le dernier mot.


— Adieu, et bonne chance ! lança finalement le
forgeron en s’éloignant.


Teufel remarqua son ton railleur, ce qui lui déplut fort.
Déjà qu’il n’aimait guère les humains, se voir raillé alors qu’il tentait de
les aider…


— Remettons-nous en route, proposa Harald. Plus tôt
nous aurons taillé ces marauds, plus tôt nous serons rentrés chez nous !


 


Après une longue marche assez monotone, le Demi-Elfe envoya Curcis
en éclaireur. Lui s’arrêta pour s’assurer de n’être pas suivi. Personne ne
s’étonna qu’un sorcier, comme il prétendait l’être, aille au-devant des ennuis.
Sans doute pensait-on qu’étant un bâtard, il devait être habitué à servir
d’appât, à risquer sa vie pour « ses supérieurs de sang ». Ils
revinrent presque en même temps et se firent leur rapport avant de se retourner
vers les autres : « rien à signaler ». Le brouillard commençait
à se lever, dévoilant un peu mieux les bois environnants, particulièrement
inquiétants dans leur manteau fantomatique.


Teufel et Curcis préférèrent ensuite marcher de front sur le
sentier afin d’allier au mieux leurs qualités respectives en forêt. Le Furtif
chantonnait de célèbres ballades de Farfadet tandis que les Guerriers louaient
la valeur de leur seigneur respectif. Les deux autres restaient silencieux, ce
qui n’échappa point au Banni, de plus en plus méfiant. Lorsqu’ils firent une
pause pour se restaurer, le soleil rougeoyant perçait à peine les branchages
épais des arbres dénudés, et toute trace de brouillard avait disparu.


 


Sur un signe discret de la tête, Teufel invita Curcis à
l’accompagner dans les bois pour, dirent-ils, observer les alentours. La
première clairière atteinte, à quelques centaines de pas du sentier, Teufel
interrompit la conversation et se mit à regarder le ciel avec attention. Le Farfadet
remarqua l’étrange manière de scruter du Demi-Elfe, qui lui faisait penser à un
oiseau de proie en quête d’un festin.


Après quelques instants d’un lourd silence, Curcis, qui
commençait à s’ennuyer, s’éloigna de quelques pas et reprit joyeusement un
chant traditionnel, fier de sa voix qu’il jugeait cristalline. Ce faisant, il
chercha un endroit confortable où s’allonger. Comme s’ils étaient
télépathiquement liés, soudain, il sentit une tension extrême pénétrer son ami.
Il se retourna prestement pour vérifier si le Banni n’avait pas besoin d’aide.


En fait, Teufel avait aperçu ce qu’il cherchait. Très haut
dans le ciel planait un prédateur. Le Demi-Elfe, bien qu’étonné qu’un faucon
puisse se trouver si loin des monts, leva le bras droit, poing fermé, dans la
direction de l’oiseau et s’immobilisa. Curcis haussa les sourcils, fasciné par
le maintien surnaturel de son ami, comme s’il était soudain devenu pierre. Il
repéra également le rapace qui tournoyait au-dessus de la clairière,
raccourcissant peu à peu le diamètre de ses cercles. Puis il entendit la voix
de son compagnon qui, sans remuer les lèvres, s’adressait à une présence
invisible.


— Créature de ma Mère Nature, viens aider son serviteur
à la glorifier. Mère, envoie cet oiseau me seconder dans les lourdes tâches que
je m’impose en ton nom.


Curcis était émerveillé par la puissance que dégageait Teufel.
Il lui semblait voir un halo de lumière pâle monter du sol, l’entourer, pour
s’étirer finalement vers le ciel, vers l’oiseau, en une longue pointe. D’un
geste lent, sans à-coups, Teufel leva l’autre poing, et tint ses bras vers le
ciel, légèrement écartés. Curcis eut l’impression que son ami ressemblait au
rapace qu’il tentait d’appeler. Oubliant de se tenir tranquille, il se frotta
vigoureusement les yeux pour découvrir, lorsqu’il cessa, que l’oiseau se tenait
entre les poings du Banni, comme maintenu en l’air par la force du halo qui
entourait le sorcier. C’était un faucon rouge, un spécimen magnifique. Ces
rapaces s’attaquaient à tout, même à l’homme, déchiquetant les visages de leurs
griffes acérées et de leur bec, dur comme l’acier, pointu comme une dague. Sa
couleur écarlate était superbe et la crête de plumes qu’il avait sur la tête
était aussi noire que le bout de ses ailes. L’animal s’arracha soudain à
l’emprise du halo et Curcis étouffa un cri de déception. Mais Teufel baissait
les bras et recommençait à parler :


— Merci, Mère, merci, oiseau de feu, ensemble, nous verrons
le soleil se lever, ensemble, nous le verrons se coucher, jusqu’à ce que la
mort nous sépare. Gorvas Aquizal, Gorvas Demerc, conclut-il en
broyant une boule de gui pour sceller le pacte.


L’oiseau vint se poser sur son épaule et Teufel se mit à lui
parler dans un langage propre aux Bannis. Curcis était subjugué par l’amitié
nouvelle qui semblait lier l’homme à l’animal. Comment était-il possible
d’apprivoiser une bête de cette espèce en si peu de temps ? Mais il ne put
longuement songer à cela. Voyant que Teufel se dirigeait vers lui, il préféra
se lancer sur le chemin du retour. Il dut progresser avec lenteur, attendant
régulièrement son compagnon qui, tout à sa conversation avec le faucon rouge,
ralentissait l’allure.


Un instant plus tard, ils étaient de nouveau parmi leurs
compagnons de route.


— Et alors ! lança Calder sur un ton agressif. Te
serais-tu perdu, Farfadet de malheur, entraînant notre sorcier dans tes
dangereuses escapades ?


— Tais-toi donc, petit homme ! Laisse Curcis à ses
sombres pensées…


Le reste du groupe se figea de stupeur en apercevant Teufel
avec un animal sur l’épaule.


— Par les dieux… souffla Oron. Un Banni !


Tous restèrent sans voix, ne pouvant, malgré l’évidence,
accepter l’idée qu’un des Bannis ait osé sortir des forêts, dans lesquelles ils
se terraient depuis des siècles.


— Il faut le tuer ! avança Fillion le Mage sans
grande conviction. Les Bannis sont des mangeurs d’enfants, ils portent malheur.


— Tu as raison, renchérit haineusement Oron.


Le Prieur était sans doute celui qui acceptait le moins
qu’un Banni osât sortir à découvert. Ses ancêtres avaient chassé les
hérétiques, rien ne pouvait justifier à ses yeux que les temps puissent
changer.


Il empoigna l’emblème de sa déesse Haïda, et commença une
incantation. Il fut coupé par Harald de Rodens qui, bien qu’hostile aux Bannis,
se refusait à sacrifier son ami sur l’autel de l’intolérance.


— Attends ! J’ai vu de mes yeux l’étendue de ses
pouvoirs. Nous avons besoin de lui comme de chacun d’entre nous. Fillion
pourra-t-il remplir son rôle de Mage plus celui du Demi-Elfe ? Bien qu’il
s’en soit vanté, j’en doute. De surcroît, comme nous ne savons pas vraiment à
quoi nous attendre, mieux vaudrait garder Teufel avec nous, quitte à le chasser
à la fin de notre quête…


Curcis vola à la rescousse de son ami :


— Harald a raison, la survie du groupe peut en
dépendre. Je ne tiens point à mourir jeune, et il est trop tard pour reculer.


Oron jeta un regard meurtrier au Demi-Elfe qui semblait
ignorer que sa vie était menacée. Il continuait à murmurer de douces paroles au
faucon rouge qui lui répondait de temps en temps par un petit cri strident.


— Demi-Elfe, et en plus Banni ! Nous en
reparlerons après notre quête, si toutefois il en sort vivant… conclut Oron en
replaçant l’emblème d’Haïda dans sa ceinture.


Harald sourit à Curcis, et ils se remirent en route, suivis
du Banni toujours subjugué par l’oiseau.


 


Le chemin s’était fait de plus en plus étroit au fur et à
mesure qu’ils s’étaient éloignés du village de Tis, il ne mesurait maintenant
plus que deux pas de large. La Forêt des Voleurs semblait les engloutir. Les
aventuriers se sentaient de moins en moins tranquilles, craignant à tout moment
l’embuscade. De plus, la pénombre qui grandissait avec la nuit tombante
laissait imaginer d’inquiétantes formes. La moindre branche qui empiétait sur
le chemin devenait un bras de Troll, le moindre arbre aux formes torturées se
métamorphosait en géant malveillant.


Profitant d’une pause pour laisser Fillion le Mage reprendre
son souffle, Curcis partit de nouveau en éclaireur. Il n’eut à faire que
quelques centaines de pas dans le silence le plus total pour apercevoir, à
travers les arbres, le reflet d’une chandelle. Sans chercher à en voir plus, il
fit demi-tour et s’empressa de rejoindre ses compagnons.


La pénombre était oppressante lorsqu’ils atteignirent enfin
la cabane de bûcheron d’où provenait la lueur aperçue par Curcis. « L’ami
du forgeron ! » lâcha Teufel, daignant sortir de son hébétude. La
cabane se situait à la croisée de deux chemins, plus étroits encore que celui
qui les avait menés jusqu’ici. Hésitant sur la voie à suivre, Oron proposa de
passer la nuit chez le bûcheron, au chaud, près de l’âtre. Il fut soutenu par
les autres, contre l’avis de Teufel et de Curcis, qui jugeaient que c’était
prendre un risque inutile, ne connaissant pas le coupeur de bois, et ne pouvant
donc s’y fier. Mais Oron emporta l’adhésion des autres compagnons en arguant
que l’ami du forgeron devait en savoir plus qu’eux sur la direction à prendre.


Calder frappa de son poing ganté d’acier à la porte qui
s’ouvrit presque instantanément. L’homme était costaud, plutôt grand, brun aux
yeux verts. L’air affable, il les invita à se réchauffer à l’intérieur. Les
compagnons ne se firent pas prier.


— Entrez, entrez, Messires !


La cabane était meublée de façon rudimentaire : quatre
pièces dont une salle à manger avec un âtre pour faire la cuisine, une réserve
de bois, et deux chambres. Ce dernier détail intrigua le Demi-Elfe :
pourquoi un bûcheron vivant seul disposait-il de deux chambres meublées et
propres ? Il ne devait certainement pas recevoir moult visites ! Et
il leur avait ouvert sans prendre la moindre précaution en terrain sauvage… Son
courage s’apparentait plutôt à la témérité !


Le bûcheron leur offrit du pain et du lait tout en conversant
joyeusement.


— Je suis Ogral, bûcheron de métier. Que me vaut
l’honneur de recevoir autant d’étrangers dans mon humble demeure ?


— Tout l’honneur est pour nous, noble travailleur
solitaire, minauda Oron le Prieur. Nous sommes à la recherche de…


— … nos amis, coupa Teufel avant que le Prieur n’en
dise trop. Auriez-vous vu quelque voyageur passer par ici ces derniers
temps ?


— Diable non ! Les voyageurs sont plutôt rares par
ici, répondit le bûcheron un peu surpris par la brusque intervention du Demi-Elfe.


Il le jaugea du regard avant de reprendre :


— Mais les traces d’un quelconque passage doivent
encore être visibles, si quelqu’un a eu l’audace de s’aventurer sur ces routes
malgré les brigands !


— Des brigands !? s’exclama Curcis avec un air
terrifié, jouant le jeu de son ami. Les routes sont donc peu sûres par
ici ?


— Certes, et cela depuis plusieurs lunes. Je vous
conseille d’ailleurs de ne pas passer la nuit dehors, on ne sait jamais. Il y a
dans ma cabane une chambre capable de tous vous accueillir. Vous y serez au
chaud et à l’abri. Qu’espéreraient trouver des coupeurs de bourse dans la
chaumière d’un pauvre coupeur de bois ?


Oron jeta un regard ironique au Demi-Elfe avant
d’intervenir :


— Nous sommes envoyés par votre ami le forgeron. Nous
apprécions grandement de pouvoir ainsi compter sur votre hospitalité. Nous
acceptons votre offre, puisse Haïda vous remercier de vos bienfaits !


Les autres appuyèrent bruyamment les paroles d’Oron. Curcis
interrogea Teufel du regard, tournant vers lui ses petits yeux sombres. Mais le
Banni ne répondit pas à son interrogation. Aussi, Curcis lança-t-il une
conversation plus banale avec une facilité dont lui seul avait le secret.


Peu après, Ogral prit congé des aventuriers, non sans leur
avoir indiqué leur chambre, qui était effectivement capable de tous les loger,
au moins à même le sol. Elle était propre et bien meublée, comme si quelqu’un
de méticuleux y vivait. Les aventuriers s’y installèrent joyeusement.


Teufel proposa de faire un tour de garde, mais les autres
s’y opposèrent. Que pouvaient-ils craindre ici, chez un ami ? Seul le Furtif
considéra la proposition du prudent Demi-Elfe.


Bientôt, tous étaient couchés, la chandelle soufflée,
laissant Teufel à sa rage, et le Farfadet à ses inquiétudes.


Curcis s’approcha silencieusement de son ami qui jouait
nerveusement avec sa Perfide, assis à même le sol, près de la porte.


— Ce bûcheron ne me dit rien qui vaille, chuchota le Farfadet.







— Je partage ton opinion. Quel besoin a-t-il de
disposer de deux chambres ? Comment vend-il son bois alors qu’il est si
loin de tout ? Pourquoi n’a-t-il jamais été inquiété par ceux que nous
sommes chargés de tuer ? Il ressemble à un tueur d’arbres autant que moi à
un Farfadet ! Il faut veiller à ce qu’il n’ait pas pour intention de les
prévenir qu’ils sont menacés. Mon faucon ayant besoin de dormir, nous devons
organiser un tour de garde.


— Prends le premier tour, proposa Curcis. Je suis
fatigué et risquerais de m’endormir.


— Entendu.


Le Demi-Elfe lui serra l’épaule pour le remercier de tenir
compte de ses craintes et le Furtif alla s’enrouler dans une chaude fourrure.
Quelques instants plus tard, tous dormaient sauf le Demi-Elfe, qui scrutait
tous les recoins, cherchant à percer la pénombre, à distinguer aussi bien que
possible la chaleur émise par le corps de ses compagnons. Les sourds
ronflements d’Harald l’empêchaient d’entendre le bûcheron se coucher, mais si
celui-ci sortait, il ne le manquerait pas. Quelque chose n’allait pas, il le
sentait. Son instinct, reflet de ses profondes affinités avec les animaux, le
mettait en garde, sa logique et sa sagesse imposaient à son esprit une
question, pourquoi le bûcheron avait-il besoin d’une masure contenant deux
chambres meublées, et pourquoi les entretenait-il toutes les deux ? Peut-être
avait-il été marié… Mais pourquoi n’avait-il jamais été inquiété ?…


 


La nuit était bien avancée. Teufel réveilla le Farfadet qui
se leva en bougonnant, encore sous l’emprise du sommeil…


— À ton tour, l’ami.


— Est-ce vraiment nécessaire ? questionna Curcis
très mécontent d’être tiré du lit en plein milieu de la nuit.


— Douterais-tu soudain de nos appréhensions ?
répliqua le Banni avec un sourire.


— Non, bien sûr… Bon, allez, infâme
« oreilles-en-pointe », va donc te coucher, Curcis veillera sur ton
sommeil !


Teufel gratifia d’un autre sourire le Furtif, frictionna sa
noire et jeune chevelure et s’enroula dans ses fourrures. Curcis s’assit près
de la porte et s’installa aussi confortablement que possible.


Harald avait cessé de ronfler. La baraque était totalement
silencieuse. Curcis, pour se tenir éveillé, se remémora sa jeunesse dans la
ville de Trief, toujours en train de chaparder pour nourrir son père, devenu
infirme suite à un jeu de seigneurs consistant à jeter le malheureux aussi haut
que possible. À la mort de son père, ne sachant que chaparder, il avait décidé
de pratiquer la « noble activité », il était devenu Furtif. Il pensa
ensuite à son nouvel et unique ami, s’encourageant pour ne pas céder au sommeil
qui le gagnait. « Il compte sur moi, me fait confiance, je suis le garant
de sa vie, je dois rester éveillé. »


Au naturel, Curcis était assez pleutre et très égoïste. Il
ne comprenait pas pourquoi le Demi-Elfe l’attirait autant. Pourquoi avait-il ce
besoin d’être important à ses yeux, pourquoi se devait-il de gagner sa
confiance ? Le fait d’avoir été envoyé par le Voyant de Trief excitait
sans doute sa curiosité maladive, mais cela n’expliquait pas tout. Peut-être
était-ce parce que Teufel avait été le seul qui l’ait considéré comme son
égal ? Un Farfadet n’y est pas habitué, généralement traité comme un abcès
par le reste de l’humanité.


Curcis se frotta les yeux. Le sommeil allait l’emporter…
Pour ne pas faillir à sa mission, il alla s’appuyer contre la porte en chêne,
certain que, même s’il s’endormait, les éventuels ennemis ne passeraient pas
sans qu’il le sache…


 


Curcis somnolait. Sa tête lourde tombait peu à peu sur le
côté, ses pensées devenaient troubles sans qu’il s’en rendît compte. Il se
laissa un instant bercer par un léger ronronnement, prêt à définitivement
sombrer dans les bras de Morphée. Mais son instinct, habitué au risque depuis
toujours, transforma le doux murmure du feu auquel il rêvait en un bruit
ignoble, celui que fait une dague dans les chairs quand on coupe une gorge.
Alors, son cerveau reprit le dessus. « Un ronronnement ! »


Teufel sentit le bec de son faucon pénétrer sa joue gauche
juste avant que le Farfadet ne lui tire une manche. Il fut immédiatement sur
ses pieds.


— Combien ? demanda-t-il.


— Cinq. Apparemment des pas lourds, sûrement des Guerriers,
répondit le Furtif sans s’émouvoir davantage.


La présence de son ami l’avait totalement rassuré. Il prit
note de son étrange comportement en réveillant le reste du groupe, sa petite
main pesant sur leurs bouches afin qu’ils ne fassent pas de bruit. Il était
fier d’avoir rempli sa mission, d’avoir sauvé ses compagnons, même s’ils
étaient stupides, voire indignes de respect à ses yeux.


Pendant ce temps, l’oreille collée à la porte, Teufel
guettait les pas. Il percevait maintenant leurs chuchotements. L’adrénaline lui
flagella le cerveau, l’envie de tuer le gagna. Mais il ne pensait pas vraiment
aux ennemis derrière la porte, sa haine se tournait vers ses compagnons d’hier,
qui lui devaient la vie après s’être moqués de ses craintes et de ses conseils.
Leur mépris, leurs quolibets l’avaient empli de ressentiment à leur égard. Mais
le danger se rapprochait. Il installa les deux Guerriers en embuscade, un de
chaque côté de la porte, le Mage en couverture derrière l’armoire à sa droite,
tandis que le Farfadet modelait des formes dans les lits avant de rejoindre Harald.
Il ne prononça que quelques chuchotements, des ordres clairs et précis que nul
ne songea à contester. Le Prieur resta seul, allongé sur le sol dans ses
couvertures, à attendre les visiteurs nocturnes…


 


La porte s’ouvrit sans bruit et les deux Guerriers retinrent
leur respiration dans l’oppressante pénombre de la chambre. Cinq silhouettes
pénétrèrent dans la pièce. Elles se séparèrent sitôt entrées et s’avancèrent
vers les couches, n’ayant pas remarqué leurs proies embusquées sur les côtés,
noyées dans l’ombre. Trois sifflements d’épées troublèrent le silence tandis
qu’Oron jaillissait de ses fourrures, masse d’armes à la main.


La lourde épée de Calder décapita un ennemi, condamné par
l’absence de heaume pour protéger son chef. En même temps, Harald en blessait
gravement un second dans le dos. Un brigand s’écroula, profondément pénétré par
la courte épée de Curcis, habilement glissée entre les plaques de son armure
jusqu’aux organes vitaux. Ensuite, les intrus durent parer l’attaque de Teufel
et du Prieur. Harald combattait farouchement son adversaire qui, dans un
dernier sursaut de vie, s’était retourné. Il n’en vint à bout qu’avec l’aide de
Calder qui n’avait plus d’opposant. Curcis vola à la rescousse de Teufel qui en
décousait avec le soi-disant bûcheron. Ce dernier connut la même sensation que
son collègue, une lame précise s’enfonça dans son dos. Il s’effondra
lourdement, sans même savoir ce qui les avait trahis, sans même voir luire le
sourire victorieux du Demi-Elfe.


Enfin, Oron acheva son assaillant d’un coup de masse d’armes
porté au cou. Instantanément, le calme revint dans la pièce souillée de sang.


Teufel prit son temps pour allumer une chandelle de suif,
laissant ainsi la possibilité au Farfadet de détrousser les cinq cadavres, au
nez et à la barbe de leurs compagnons qui n’avaient pas le secours d’une vision
nocturne pour voir ce que faisait exactement leur allié. Une fois la lumière
venue, ceux-ci remercièrent chaleureusement le Farfadet de les avoir prévenus. Oron
n’adressa pas un mot au Banni, prenant soin de ne pas croiser son mortel
regard. Curcis simula une nouvelle fouille, s’extasiant de la
« découverte » de quelques pièces.


— Ce n’est pas avec cela que nous allons nous enrichir,
souligna Calder. Garde donc ces piécettes en remerciement de ta vigilance, Furtif !


— Vous devriez plutôt remercier Teufel de ne pas avoir
abandonné son idée malgré vos moqueries, répondit Curcis, furieux sauf en ce
qui concernait les dernières pièces trouvées.


Calder était un guerrier coléreux. Il s’empourpra sous son
heaume mis à la hâte.


— Baisse d’un ton, Farfadet ! Sinon tu risques de
m’obliger à t’apprendre le respect !


— Allons mes amis, calmez-vous ! coupa Oron d’un
ton condescendant. Farfadet, surveille ton langage, et toi, Calder, veille à ne
pas t’emporter aussi facilement ! Nous devons rester unis pour mener à
bien la tâche entreprise. Écoutez la parole d’Haïda qui enseigne le respect de
son prochain. C’est valable pour tous.


Teufel ne parvint pas à supporter le ton d’Oron qui avait
failli tous les faire tuer, et ce, par simple haine envers les Bannis ou les
bâtards. Ses yeux noirs se firent plus sombres encore tandis qu’il levait
légèrement son épée, sa Perfide, rouge du sang ennemi. Il s’emporta, déversa
toute sa colère sur ses compagnons de quête. Sa voix, grondante comme l’orage
qui tonne au loin, appuya son charisme qui s’exprimait pleinement dans ces
moments de rage. Il marcha sur le Prieur.


— Tais-toi donc ! Fais-nous grâce de tes sermons
de vieille femme ! Respecte le Furtif auquel tu dois ta misérable peau de
porc ! Si ton orgueil ne t’avait empêché de m’écouter, vous ne vous seriez
pas endettés de la sorte envers nous. Si vous m’aviez écouté, Harald et moi ne
serions peut-être pas blessés, notre sang ne se mêlerait pas à celui de nos
ennemis, de ton « ami » bûcheron. Et si l’un d’entre vous touche au
moindre cheveu de Curcis à qui nous devons tous la vie, je raye la dette du
malappris à coup de Perfide !


Ébahis, tous dévisagèrent Teufel. Voyant qu’il tenait
toujours Oron en respect et qu’il ne plaisantait pas, ils préférèrent garder le
silence, attendant que sa colère soit tombée. Le comportement du Banni leur
faisait peur, chacun avait l’étrange impression que le Demi-Elfe était capable
de tous les foudroyer en un instant, sans qu’ils puissent se défendre.


Pourtant, Oron, poussé par son orgueil et son mépris du
bâtard, tenta de se raisonner, de dépasser sa peur, d’ajouter un mot qui lui
permettrait de ne pas perdre la face. Mais il se ravisa sagement en surprenant
la main du Banni qui plongeait dans un petit sac à sa ceinture dès qu’il fit
mine d’ouvrir la bouche. Aussi se contenta-t-il de se jurer intérieurement de
se venger, de faire payer ses paroles au Demi-Elfe. Pour couper court, il se
détourna.


Les compagnons fouillèrent une dernière fois la pièce avant
de s’attaquer au reste de la masure. Malgré la lueur des chandelles de suif qui
laissaient filer une fumée épaisse dans l’air, il faisait sombre. Seuls le Farfadet
et le Demi-Elfe percevaient relativement bien les formes de leurs compagnons
qui avançaient en tâtant les murs et les meubles, soucieux de ne pas se cogner
et de ne pas faire de bruit. La salle à manger était aussi vide que leur
chambre, inutile de s’y attarder. Dans la chambre du bûcheron, Curcis découvrit
une bourse et, caché sous des chiffons dans l’armoire, un coffre en bois de
taille moyenne. Il le posa au sol. Prudents, les compagnons reculèrent de
quelques pas, laissant le Furtif exercer son art sur la serrure. La clef devait
se trouver par là mais ils ne voulaient pas prendre le temps de la chercher. Oron
protesta pour la forme contre le vol des affaires d’un cadavre, mais sa
cupidité l’emporta et il se retira avec les autres. Curcis sortit de son sac
une petite tige de fer soigneusement choisie, préférant laisser secrets les
outils cachés dans sa ceinture. Il étudia longuement la serrure, puis, il
plongea son outil dans celle-ci, convaincu qu’elle ne recelait pas de piège.
Après quelques mouvements du poignet, il se recula un peu pour soulever le
couvercle. Personne ne le vit tirer sur une cordelette cachée dans sa manche
qui libéra un petit sac. Ce dernier tomba dans sa main et il le pressa
fermement en même temps qu’il ouvrait le coffre. Un nuage de poussière fine et
blanche se répandit soudain autour du Farfadet, dissimulant ses mains au regard
de ses compagnons qui reculèrent prestement pour ne pas être atteints par le
nuage. Le Furtif s’étouffait bruyamment.


— Poison !


Profitant de la confusion, l’habile détrousseur plongea une
main avide jusqu’au fond du coffre, y empoigna deux objets de forme indéfinie
et les glissa prestement dans sa besace. Puis il se laissa tomber, aussi
lourdement qu’il put avec un gémissement théâtral. Le nuage de farine finissait
de se dissiper.


Ses compagnons se précipitèrent à ses côtés. Après de
nombreuses claques, ils parvinrent à le ranimer. Teufel sentit une petite main
plonger dans une de ses nombreuses poches, y déposant une bague et une pierre.


— De la Poudre de Mort ! annonça le Farfadet.
Comment ai-je pu me laisser surprendre par un piège aussi simple !


— Comment t’en es-tu sorti ? questionna le
soupçonneux Oron en essayant d’isoler une partie de la fine farine mêlée à la
poussière à l’aide du manche de sa masse d’armes.


— Je n’en sais rien, répondit le Furtif avec un sourire
particulièrement naïf. Peut-être ai-je réussi suffisamment tôt à faire un bond
de côté ! Mais ce poison n’agit vraisemblablement pas sur ceux de ma race…


— Ça suffit, ordonna Teufel. Nous avons autre chose à
faire que de nous poser d’inutiles questions. Nos visiteurs nocturnes doivent
être attendus quelque part, leur retard risque d’éveiller les soupçons. Curcis,
fouille le coffre, je m’occupe du sol…


Curcis s’exécuta de bonne grâce et tomba sur un magnifique
bracelet d’argent incrusté de pierreries. Il se maudit intérieurement de ne pas
l’avoir subtilisé.


Quant à Teufel, il arrachait consciencieusement les planches
du sol pour vérifier l’absence de cache secrète. Les autres membres de
l’expédition semblaient un peu dépassés. Ils ne savaient quelle attitude
prendre, ne trouvaient rien à faire. Du coup, Oron qui examinait le bracelet en
essayant d’en évaluer le prix, se mit à persifler :


— Comme, dans l’avidité, le Furtif et le Banni se
retrouvent !


— Laisse faire, répliqua Harald, soucieux de préserver
un semblant d’entente dans le groupe. Chacun ici mène sa propre quête.


Teufel cessa sa destruction du plancher pour se retourner
vers ses compagnons.


— Cette masure ne peut pas être le repaire des Marauds
qui, nous a-t-on dit, sont plus nombreux et sans doute plus riches. Curcis,
voudrais-tu examiner les lieux ? Les assaillants n’ont pas les bottes
crottées, ils ne peuvent donc venir que d’ici. Sans doute existe-t-il un
passage secret…


— Bien sûr, Demi-Elfe, répondit joyeusement le Farfadet.
Fillion, accompagne-moi ! Ta magie pourrait peut-être me servir, et cela
te donnerait une bonne occasion de nous en montrer la puissance !


— Je te suis, demi-portion. Ouvre le chemin.


Si le Mage ne s’était pas fait prier, c’était parce qu’il
était heureux d’entreprendre quelque chose d’utile, qui l’aiderait à oublier la
menace d’une attaque surprise. Il s’avança. Curcis se mit à examiner les coins
et recoins de la petite bâtisse tandis que Fillion le Mage faisait le guet, prêt
à lancer un sortilège à la moindre alerte. Morrigan, le Faucon Rouge de Teufel,
secoua nerveusement ses plumes. Le Banni l’apaisa d’une douce caresse.


— Et moi, que fais-je ? demanda Harald qui se
sentait désœuvré.


— Les Guerriers, vous vous reposez, répondit le Demi-Elfe.
Nous aurons certainement besoin de vous sous peu…


 


Un bon moment plus tard, qui sembla durer une éternité, le Furtif
ameuta ses compagnons qui se rassemblèrent dans la chambre du pseudo-bûcheron.
Derrière un double fond, l’armoire du fourbe donnait sur une minuscule pièce
dans laquelle une trappe était dissimulée. Quand Curcis se sentit protégé, il
la souleva. Elle ne résista pas, s’ouvrit dans un sinistre grincement. Après
s’être prudemment penché, l’éclaireur signala la présence d’une échelle qui
conduisait dans une pièce souterraine.


— J’ai découvert la cache par hasard, murmura le Farfadet
à Teufel. J’ai voulu déplacer l’armoire pour chercher un passage secret
derrière mais son poids m’en a empêché. J’allais abandonner quand l’évidence
m’a sauté aux yeux : sa taille ne pouvait expliquer un tel poids ! Le
reste n’a plus été qu’un jeu d’enfant, par Fragal.


Cela dit, il empoigna la corde qu’il venait de lancer. Ils
descendirent les uns derrière les autres, à l’aide de la corde, obéissant à
l’ordre du Farfadet interdisant l’utilisation des barreaux de fer qui,
disait-il, pouvaient être piégés. Retenant leur souffle, craignant l’embuscade,
ils débarquèrent dans un petit couloir humide, recouvert d’une sorte de mousse glissante,
une espèce rare qui pouvait vivre sans lumière. Oron leva la chandelle de suif
pour éclairer le conduit. Les combattants durent marcher très prudemment car
leurs lourdes bottes de fer les handicapaient grandement sur ce sol très
glissant. Après une vingtaine de pas, le petit couloir s’achevait sur une porte
en chêne dont le bois sculpté semblait particulièrement solide. Le Furtif y
colla un instant son oreille, puis tâta prudemment la porte et les murs
environnants à la recherche de quelque piège, avant de plonger un petit crochet
choisi avec soin dans la serrure. « Je n’ai jamais autant
travaillé », songea-t-il…


Pendant ce temps, Teufel organisait l’assaut qu’ils auraient
peut-être à donner sitôt la porte ouverte. Une fois de plus, le Furtif avait
réussi son travail et plongeait un œil dans la salle.


La pièce, aux murs de roche brute, servait de salle à manger
aux brigands. Elle était éclairée par une dizaine de torches et contenait une
grande table de bois grossièrement taillé, une vingtaine de tabourets ainsi que
quelques meubles rustiques. Elle était occupée par trois hommes de forte
stature qui vidaient joyeusement un tonnelet. Leur saleté repoussante
contrastait bizarrement avec l’éclat des lames posées en travers de la table,
armes de toute évidence régulièrement entretenues. Les gardiens n’avaient pas
remarqué le manège du Farfadet. Teufel, dont l’esprit pratique s’était imposé à
ses compagnons, changea son plan.


Après une rapide concertation, Curcis poussa violemment la
porte, laissant Harald et Calder, les deux Guerriers, cribler de flèches les
trois gardes. La précision des traits fut mortelle, seul l’un d’entre eux
parvint à atteindre la porte où il trouva la mort sous la masse d’armes d’Oron.
En un instant, les trois brigands n’étaient plus.


Le plan de Teufel avait fonctionné à la perfection,
l’admiration que lui portaient Harald et le Farfadet crût en conséquence. Par
contre, Oron le Prieur lui lança un regard meurtrier et Fillion détourna la
tête, ce qui en disait long sur sa jalousie.


Les compagnons, n’ayant rien découvert de notable dans cette
salle, laissèrent la porte qui s’ouvrait au sud pour prendre celle de l’est.
Ils tombèrent sur une salle d’entraînement qui ne contenait, pour satisfaire
leur soif d’or, que des mannequins et des cibles. Revenant sur leurs pas, ils
s’attaquèrent à la porte sud.


Cette fois, malgré de nombreux efforts, le Farfadet échoua
dans son crochetage. Mais la résistance de la porte s’acheva sous une violente
poussée de l’épaule de Calder.


C’était l’armurerie. De nombreuses épées, dagues, armures
garnissaient les murs. Teufel et Curcis s’en réjouirent car leur équipement
n’était pas complet, et, une armure, ça ne durait qu’un temps, surtout
lorsqu’elle était en cuir… Ils se mirent à fouiller consciencieusement la salle
silencieuse, à la recherche de l’Arme enchantée, ou de l’Armure du même type,
qui vaudrait, à elle seule, le déplacement. Soudain, un hurlement de dément les
glaça d’effroi. Un homme, couvert d’une armure de cuir, venait de jaillir de sa
cachette, qui n’était autre que l’une des caisses qu’était en train d’ouvrir Harald.
Ce dernier n’eut pas le temps de se défendre, traversé par une longue et fine
épée… Le Guerrier s’effondra bruyamment sous le regard horrifié de ses
compagnons. Teufel sortit rageusement sa Perfide, ne songeant plus qu’à venger
celui qui avait su gagner sa confiance. Calder se joignit à lui.


Ne pouvant longtemps résister à un tel assaut, la cruelle
apparition disparut comme elle était venue, mortellement tailladée par l’épée
vengeresse de Calder.


 


Harald gisait sur le sol. Oron lui retira son heaume. Ses
yeux étaient encore exorbités, une grimace de douleur resterait à jamais figée
sur le visage.


Après un instant de silence, la voix grinçante du Prieur se
fit entendre :


— Enterrons-le dignement.


Teufel se retourna et répliqua d’une voix sèche :


— Nous devons penser à la peau des vivants, lui,
maintenant, il peut attendre. Vengeons-le céans !


— N’as-tu point de cœur, Demi-Elfe ! s’indigna le Prieur
soudain menaçant.


— Vengeons sa mort. Harald appréciera.


Teufel ne donna pas plus ample justification, jugeant Oron
totalement irresponsable. Il était de plus en plus fatigué de l’attitude du Prieur
qu’il jugeait dangereuse pour l’ensemble du groupe. Il caressa son faucon en
ayant une dernière pensée pour son premier compagnon.


Curcis avait fini de fouiller la pièce. Chacun prit arme à
sa convenance avant de s’occuper des deux portes qui s’ouvraient dans les murs.
La première n’était pas verrouillée et donnait dans un dépôt de nourriture.
« Rien qui puisse nous servir pour venger notre ami », déclara Oron,
soudain impatient d’en découdre. La seconde porte, au sud, était verrouillée
mais Curcis en avait découvert la clef sur le cadavre du meurtrier d’Harald de Rodens.


Les compagnons se retrouvèrent dans un long couloir vierge
de toute décoration sur lequel donnaient deux lourdes portes de bois. Voilà
pourquoi ils n’avaient pas été entendus… Curcis commença son office sur la
première.


Quelques instants plus tard, elle s’entrouvrait sur une
vaste pièce très bien éclairée. Malheureusement pour les intrus, l’un des sept
occupants remarqua le manège. Un hurlement répondit au pas de recul des
mercenaires et quatre brigands se jetèrent à l’assaut du groupe. Curcis eut à
peine le temps d’empoigner sa courte épée avant qu’ils ne s’écroulent, vaincus
par la toute puissante magie de Fillion le Mage… Mais il n’eut pas le temps
d’admirer le spectacle, les trois autres brigands étaient presque sur eux.
Cette fois-ci, ce fut Teufel qui en vint à bout, emprisonnant les ennemis
restant dans une poussée instantanée de plantes de toutes sortes.


Fillion jeta un coup d’œil inquiet au Demi-Elfe. Il croyait
dur comme fer détenir les sortilèges les plus puissants, fruits de siècles
d’études de ses pairs, fruits de nombreux sacrifices et marchandages avec les Adimpiens,
et découvrait avec stupeur que ce n’était peut-être pas le cas. Calder et le
Demi-Elfe tailladèrent soigneusement les végétaux enchevêtrés, tentant
d’étouffer au plus vite les hurlements des prisonniers qui appelaient à l’aide.
Pendant ce temps, Curcis égorgeait proprement les victimes du Mage,
complètement paralysées, qui le regardaient d’un air suppliant.


Les compagnons ne prirent pas le temps de fouiller la pièce
pourtant garnie de nombreux lits et tables de jeu, qui devait faire office de
dortoir et de salle commune. Teufel résuma leur pensée à tous :


— Il ne faut pas traîner. Leurs hurlements ont dû se
répercuter dans tout le reste du souterrain. Filons vite à l’autre porte !


Personne ne protesta, la peur soude les groupes, tisse les
liens les plus étroits entre ennemis de toujours mis en face de la mort. La
porte en question était plutôt solide et Calder se demanda s’il était capable
de l’enfoncer rapidement. Heureusement pour tous, Curcis vint à bout de la
serrure. « S’il y a un occupant, il a le sommeil plutôt lourd… »
songea le Demi-Elfe.


Le Furtif, persuadé qu’on les attendait, ouvrit toute grande
la porte. La sueur perlait sur son front. Il ne fut pas déçu. Devant eux se
tenait un hideux humanoïde, un rictus mauvais aux lèvres.


Le monstre mesurait plus de deux pas de haut et l’épée qu’il
tenait en main était proportionnée à sa taille. Harjjïord le Krod ressemblait
en tout point à ses frères de race. Sa peau brun-vert couverte de verrues
faisait penser à de la moisissure. Son nez ressemblait à un groin de sanglier,
ses deux grandes oreilles étaient coupées en plusieurs endroits, signe du
nombre de ses victoires. Ses cheveux étaient noirs et raides, tout aussi sales
que le reste de son individu qui dégageait une odeur répugnante. Harjjïord
portait une armure mal entretenue, rouillée en plusieurs endroits, sur une
tunique mauve.


Le Krod semblait penser être capable de venir facilement à
bout de cette poignée de mercenaires. Dans sa jeunesse, il avait connu pareille
situation et avait manqué de trouver la mort, surpris par un coup dans le dos
d’un Furtif Humain, mais ça ne se renouvellerait pas, il était prêt à reculer à
la moindre disparition de l’un des adversaires, spécialement le Farfadet, vu
leur réputation.


— Que mort vous connaît ! Que Hilmos Shirs boit
sang ! hurla-t-il furieusement en son langage peu maîtrisé.


Calder dépassa le groupe, épée en main, suivi par Teufel et Curcis.
Le Guerrier engagea le combat tandis que le Furtif tentait de contourner le Krod.
Teufel se tenait prêt à remplacer Calder à la moindre défaillance. Celui-ci
porta un coup qui aurait décapité nombre d’adversaires mais qui ne rencontra
que le vide. Par contre, il sentit l’épée du Krod enfoncer son armure et
taillader son flanc. La rapidité de l’adversaire l’avait surpris, sa
connaissance du maniement des armes était impressionnante. Le Guerrier poussa
un cri de douleur. Sa vue se brouillait, il sentait qu’il allait mourir. Mais
des incantations et prières se firent entendre et, bien qu’il ne pût voir ses blessures
se refermer sous les incantations du Prieur, il se sentit nettement mieux.


— Attention, Curcis !!!


Mais l’avertissement de Teufel vint trop tard. Le Krod,
pensant en avoir fini avec le Guerrier s’était retourné tout en reculant, et sa
longue épée était venue faucher le Farfadet qui, l’instant d’après,
s’effondrait lentement. Profitant de la situation, Calder frappa par deux fois
le Krod et n’encaissa qu’un coup léger. Teufel entra dans la bataille pour
protéger le Furtif qui se repliait lentement en se traînant lamentablement sur
le sol, chacun de ses mouvements lui arrachant une grimace de douleur. Sa Perfide
heurta l’armure du monstre sans la traverser.


Le Krod rit cruellement, dévoilant d’immondes crocs tordus,
sûr de sa victoire. Il voyait bien que Calder, bien que partiellement guéri, se
vidait néanmoins de son sang et, avec lui, de ses forces. Quant au nouvel
arrivant, il n’avait pas l’air très dangereux. Il fit un pas en avant et porta
un coup d’épée à Teufel qui ne parvint pas à parer. La lame s’enfonça dans
l’épaule déjà blessée lors de la première confrontation. Teufel vacilla sous la
violence du coup mais réussit à rester debout, frappant à son tour, imité par
Calder.


Le Krod avait visiblement surestimé sa puissance. Ne
choisissant pas assez vite quel coup parer, il eut une hésitation qui lui fut
fatale et les deux armes atteignirent leur but. Son flanc gauche fut
profondément déchiré par l’épée de Calder, tandis que plusieurs de ses côtes
étaient brisées par la Perfide du Banni. Surpris par la douleur, la peur le
gagna. Il tenta de reculer.


C’est alors que, jugeant le danger raisonnable, Oron se
lança dans la mêlée. Il bouscula les deux compagnons blessés, et, faisant
tournoyer sa masse d’armes au bout de son bras, il fonça sur le Krod. Par
réflexe, celui-ci poussa son épée vers l’avant et embrocha le Prieur. Oron,
emporté par son élan, dévié de sa course, percuta violemment le mur. Le Krod
profita de la confusion pour se caler contre une armoire, prêt à vendre
chèrement sa peau.


Calder et Teufel se jetèrent un regard puis, convaincu que
son compagnon suivrait, Teufel se jeta sur le monstre.


« Jusqu’à la mort ! »


Calder l’imita. C’est Teufel qui porta le premier coup, un
coup peu dangereux mais précis, qui emprisonna la lame du Krod entre la sienne
et sa garde en quartier de lune. Il poussa de toutes ses forces sur son arme
qui s’enfonça profondément dans l’armure endommagée de l’adversaire. Celui-ci,
criant de douleur, libéra son épée d’un habile coup de poignet et fit un large
moulinet. Sa rapière ne rencontra que le vide. Celle de Calder, par contre,
l’atteignit à la tête et le Krod s’effondra, le crâne défoncé.


 


Les compagnons baissèrent les bras, vaincus par la fatigue
de l’après-combat. Lorsque la rage de vaincre s’estompe, la lassitude la
remplace toujours.


— Beau combat ! leur lança le Mage en s’avançant.


Le Prieur se relevait péniblement.


— Oron, pauvre idiot ! siffla Teufel furieux.
Pourquoi diable n’es-tu pas resté en arrière pour nous laisser faire ce que tu
n’es même pas capable d’accomplir en rêve ?!


— Ferme-la, Banni. Admire plutôt la puissance d’Haïda
la bonne !


Il se mit à rapidement réciter des prières… La plupart des
blessures de Calder se refermèrent. Il fit de même pour le Furtif qui put enfin
se relever, laissant une mare de sang sur le sol.


— Et Teufel ? gronda Calder.


— Je ne suis tout de même pas capable de guérir tout Aldor !
s’exclama Oron. D’ailleurs, puisque le bâtard plane tellement au-dessus de
nous, il n’a qu’à se guérir lui-même plutôt que de nous salir les oreilles de
ses reproches !


Teufel plongea prestement une main dans son petit sac de
cuir et toucha une fois de plus le Gui Sacré. Mais il se ravisa. Sa sagesse lui
dictait de contenir sa rage, lui signalait que le Prieur pouvait être encore
nécessaire. Pour changer d’attitude, il se retourna vers Curcis, remettant à
plus tard sa vengeance.


— Fouille tout cela pendant que Calder fait le guet,
ordonna-t-il fermement. Notre arrivée ne doit plus être un secret pour
personne, nous avons maintenant tout notre temps…


Il se dirigea ensuite vers la porte pour assister Calder. Le
long couloir était calme, totalement vide. Il resta ainsi un moment, essayant
désespérément de calmer le feu intérieur qui brûlait en lui. C’est alors qu’il
entendit des cris de colère dans la chambre du Krod. Il empoigna une boule de
gui et s’y précipita. Oron tenait le Furtif par la pogne et le secouait comme
un prunier.


— Maraud ! gronda-t-il. Je m’en vais te faire
payer tes méfaits au bout d’une corde ! Combien nous as-tu déjà
chapardé ?


— Mais Oron, répondit le pauvre Farfadet, je n’ai rien
volé ! Si j’ai mis ces quelques pierres dans ma poche, c’était pour
qu’elles ne me gênent point dans la suite de mes recherches ! D’ailleurs,
tu vois bien en me secouant comme une besace vide que je n’ai rien
d’autre !


— Il suffit ! rugit Teufel. Passe-moi le Farfadet !


— Venge-nous ! intima Calder de la porte tandis
qu’Oron s’exécutait.


Teufel empoigna le Furtif, le gifla violemment par deux fois
et le reposa au sol.


— Cela ne se passera pas ainsi ! s’indigna Oron en
s’avançant vers Curcis, masse d’armes à la main. Ce voleur mérite une punition
exemplaire et je vais la lui donner, si le bâtard n’en est pas capable.


Teufel s’interposa, campé sur ses deux jambes, prêt à
combattre.


— Veux-tu abattre Curcis après l’avoir guéri ?
Veux-tu te passer ainsi de Furtif pour la suite de notre expédition ?
Veux-tu ruiner nos chances de ressortir victorieux en tuant sous l’effet de la
colère notre seule chance de salut ? Tu veux peut-être le remplacer dans
son travail parce que tu es incapable de faire le tien ? Veux-tu que je te
montre comment se battent les Bannis ? Cesse donc de raisonner avec ton
heaume, utilise ta tête !


Sous le flot de paroles, Oron s’était arrêté. Il observait
bouche bée le Banni. Sa voix était sourde et menaçante, elle l’avait cinglé de
ses intonations violentes, amadoué par ses accents doucereux ou mielleux,
inquiété quand elle s’était faite nasillarde. Cette voix contenait quelque
chose d’inhumain qui l’avait captivé. Teufel semblait capable de jouer avec ses
sentiments les plus profonds, sans jamais en perdre le contrôle.


— On se retrouvera… murmura le Prieur décontenancé.


— Mais j’y compte bien ! répliqua Teufel avant de
laisser échapper un rire aussi puissant que méprisant.


Fillion le Mage comprit à cet instant le sort qui leur était
destiné, le sort de tous ceux qui s’étaient moqués de ses conseils, de ses
avertissements, qui l’avaient insulté ou méprisé. Il se détourna de Teufel et
chercha un sort dans sa mémoire. Mais l’Arc’Rama ne l’avait pas encore
suffisamment gratifié de ses bienfaits. Il poussa un juron qui ne fut relevé
par personne et observa la tension qui régnait au sein du groupe. Une tension
presque tangible.


— Nous n’en avons pas encore fini avec les coquins qui
habitent ces lieux, coupa le Demi-Elfe qui prenait définitivement la direction
des opérations.


Ils se dirigèrent comme un seul homme vers la dernière porte
du couloir. Le Furtif fit une fois de plus tourner ses outils dans la serrure,
de nouveau avec succès, et poussa la lourde porte.


Ils pénétrèrent dans une vaste chambre, vide de tout
occupant. La pièce était richement meublée et une odeur de tabac s’en
dégageait, encore chaude…


— Cherche un passage caché, ordonna Teufel au Farfadet.


Curcis palpa les murs dégagés de tout meuble par Calder. Les
autres restaient sur leurs gardes, prêts à accueillir une attaque surprise.
Curcis mit un bon moment avant de découvrir quelque chose. C’était une pierre
qui sonnait creux. Il appuya fermement dessus et un pan de mur coulissa
silencieusement, dévoilant une petite pièce qu’occupait un homme de belle
allure à l’air cruel. Il tenait une Perfide.


Calder poussa brusquement Curcis de côté et engagea le
combat, sûr de la victoire. Il porta un coup de taille, un coup d’estoc, mais
aucun des deux n’atteignit son but. Le chef des brigands évitait facilement ses
coups, déviait sa lourde épée comme si le Guerrier la maniait au ralenti. Oron
entra dans la bataille sans plus de succès. Inquiet, Teufel empoigna une
nouvelle boule de gui.


Le chef des Furtifs n’était pas un débutant. S’il était
capable de riposter longuement avec vigueur, il savait pertinemment que, tôt ou
tard, il se fatiguerait face à plusieurs adversaires. Il jugeait également que
s’il tentait de frapper à son tour, il exposerait dangereusement son flanc au
second adversaire. Concluant son analyse de la situation, il para un autre coup
et sauta en arrière.


— Écoutez-moi un instant ! lança-t-il avec un fort
accent des bas-fonds de Trief. Vous qui semblez être de nobles mercenaires,
vous n’allez tout de même pas vous mettre à plusieurs pour combattre un simple
brigand ! Ne trouveriez-vous pas plus juste de me laisser une chance de
défendre ma vie ?


Oron cessa immédiatement le combat et recula lui aussi d’un
pas.


— Propose donc, nous ne sommes point des
assassins !


Calder, maintenant seul, préféra sagement l’imiter.


— J’ai de grandes richesses, mais elles sont
dissimulées. Sans moi, vous ne pourrez jamais vous les approprier…


— Nous n’avons que faire de tes richesses, répliqua le Prieur.
Nous venons venger les vilains que tu as pillés régulièrement !


— Pas si vite, coupa Calder. Moi, les richesses
m’intéressent. Si nous te laissons partir, nous indiqueras-tu leur
emplacement ? demanda-t-il au coupeur de bourses.


— Vous avez ma parole !


— On ne peut pas lui faire confiance ! intervint Teufel
en serrant la boule de gui dans sa main. C’est un Furtif, un fourbe.


— C’est vrai. Mais on ne peut le tuer comme un
chien ! s’indigna Oron. Calder, entame un combat singulier avec lui. Si tu
venais à faiblir, je te remplacerais…


Le faucon du Demi-Elfe s’éleva de son épaule pour se
réfugier sur un des montants du lit du maraud.


Calder haussa les épaules sous sa lourde armure et reprit le
combat, ne tenant aucun compte des avertissements du Banni. Il était sûr d’obtenir
la victoire finale et, fort de son intervention, obtiendrait sûrement une plus
grande part du butin. Quant aux fameuses richesses cachées, Curcis les
trouverait bien, dût-il arracher pierre après pierre…


Mais le chef des brigands avait profité de l’interlude pour
se reposer. Il maniait son épée avec une vigueur nouvelle, et toujours une
rapidité déconcertante. Néanmoins, Calder, entraîné au duel depuis son plus
jeune âge, parvint à le toucher deux fois pour une seule blessure encaissée.
Mais, quelques passes d’armes plus tard, il était contraint de reculer. Oron le
remplaça immédiatement. Le combat reprit donc, sous les regards désabusés de Teufel
et de Curcis. Le Mage, lui, était complètement déconcerté par l’inutilité de
telles règles d’honneur.


Le maraud semblait prendre de l’assurance. Bien que blessé,
il se sentait de nouveau capable de l’emporter. Oron avait l’avantage de la
force et de son armure de métal, mais lui avait nettement plus d’expérience et
sa vitesse l’avantageait, surtout dans un endroit clos. Oron le toucha
également mais, frappé en plusieurs points, il dut se replier à son tour. Une
fois à l’abri, sous les yeux éberlués de ses compagnons, il guérit ses
blessures. Nul n’osa relever, mais tous les regards se portèrent sur Teufel,
que le Prieur s’était dit incapable de guérir. Celui-ci ne semblait pas affecté
mais le Mage repéra à nouveau la flamme meurtrière qui brillait dans ses yeux
noirs… Quant à l’ennemi, il affichait un sourire carnassier, ébahi par la
stupidité de ses adversaires qui, au lieu de le défaire sous le nombre,
préféraient jouer leur vie un par un.


— À toi, Banni ! Montre-nous ce que tu peux faire
contre ce chien ! lança Oron, l’air narquois.


— N’es-tu pas capable de prolonger cette passe ?
rétorqua le Demi-Elfe en empoignant son arme.


— Tu en es tout aussi capable !


Le sourire du maître Furtif s’était figé. Il ne connaissait
rien aux Bannis, sinon l’interdiction qu’ils avaient de sortir de leurs forêts,
ainsi que les légendes habituelles qui les concernaient. Il se mit en garde,
adressant une prière muette à Fragal, dieu des Furtifs.


Teufel hésita à lancer un sortilège pour enfin terminer
cette fâcheuse affaire. Mais s’il emprisonnait l’ennemi, Oron risquait de
prétexter son manque d’esprit chevaleresque pour s’attaquer à lui et trouver
l’appui de Fillion et de Calder. Il ne devait pas se démunir de la force
mentale nécessaire à une dernière incantation. En outre, il était possible que
l’un des membres du groupe fût un envoyé de ses mystérieux ennemis dont lui
avait parlé Curcis…


Le brigand était sérieusement blessé, mais sans doute moins
que chacun des compagnons. Teufel s’avança vers lui, jetant un rapide coup
d’œil à Curcis. Face à l’ennemi, il se campa fermement sur ses jambes, prêt à
recevoir l’assaut.


Le brigand ne tint pas compte du danger que pouvait
représenter le jeune Farfadet à l’air terrorisé. Le Banni, dont il ne
connaissait pas les aptitudes au combat, était sans doute le plus dangereux. Il
fondit sur sa proie qui levait déjà un bouclier de bois pour se protéger.


Son premier coup échoua sur cette maigre protection. Il
s’acharna dessus, certain qu’elle finirait par se briser.


— Attention !


En plein milieu de son action, il entendit la mise en garde
du Prieur. Mais il n’eut pas le temps de se retourner, frappé dans le dos par
le Farfadet. Le coup avait été presque parfait, la redoutable lame avait frôlé
ses organes vitaux. Mortellement blessé, il abandonna sa première proie
visiblement peu dangereuse pour repousser le lâche attaquant et se caler dos à
un mur. Il avait eu tort de croire que ses ennemis seraient assez stupides pour
l’attaquer un à un jusqu’au bout… Mais le Farfadet était déjà à quelques pas.
Il se maudit de n’être pas resté tranquillement dans sa cache, protégé par les
murs. Un sourire victorieux illumina le visage du petit être aux cheveux noirs.
Le maître Furtif comprit qu’il n’aurait pas le temps de regagner ce havre de
paix.


La lame d’une Perfide fendit son crâne.


 


Son corps fit un bruit sourd en touchant le sol. Puis, ce
fut le silence, un silence chargé de reproche…


— Crois-tu que nous en ayons fini avec eux ?
questionna Fillion d’un ton hésitant, sans lâcher le Banni du regard.


— Teufel, coupa Oron, nous voulions un combat
loyal !


— J’ai risqué ma vie pour cela ! ajouta
rageusement Calder en s’avançant vers le Banni, épée au poing.


Oron, sourire aux lèvres, imita Calder. Il allait enfin
pouvoir se venger du bâtard, il allait enfin pouvoir punir le Banni d’être
sorti de ses bois ! Teufel recula lentement, apparemment pris au dépourvu.


— Je vais te faire payer ta lâcheté ! rugit Calder
en se mettant en garde.


— Sois maudit ! hurla presque Oron. Qu’Haïda te
punisse et qu’Ukho t’interdise le royaume des morts ! Je te condamne à
errer à tout jamais parmi les ombres sans âme du Styx !


— N’oubliez pas le Farfadet ! Son fidèle allié qui
exerça son art à nos dépens ! renchérit le Mage soudain courageux.


Fillion jouait le tout pour le tout. C’était le moment d’en
finir avec le bâtard, d’autant plus qu’il pensait, sans doute avec raison, que
le Demi-Elfe ne les aurait pas laissés partir en vie. Dès le lendemain, il
aurait la force de lancer un sortilège puissant qui lui permettrait d’anéantir
ce tas d’idiots et de conserver l’ensemble du trésor. Le Furtif en moins, il
aurait moins d’ennemis…


Mais c’était compter sans la méfiance du Banni. Comme le Prieur,
il était capable de lancer plusieurs sortilèges, sans doute moins puissants que
ceux du Magicien, mais tout aussi efficaces. Il avait veillé à garder
suffisamment de force mentale pour se défendre, prévoyant avec justesse que
cela finirait ainsi. Il pouvait encore compter sur un sortilège, peut-être
deux, sans mettre sa vie en danger…


Le premier fut pour Calder et Oron qui étaient presque sur
lui. Leurs cris de rage couvrirent le bruit d’un corps qui s’effondrait, une
dague plantée dans le dos. Le Mage avait quitté le monde des vivants. Il n’eut
même pas le temps de se rendre compte qu’il avait enjoint à ses alliés d’un
instant de ne pas omettre Curcis dans la tuerie, et que c’était lui qui avait
commis cette erreur, erreur fatale… Le sourire du Farfadet en disait long sur
ses sentiments envers le vil Mage.


Les cris de colère qui s’échappaient des végétaux, jaillis
de nulle part, se transformèrent en questions inquiètes puis en suppliques.


— Fillion, que fais-tu donc ? demanda Oron.


— Fillion est mort, répliqua Curcis. Il est tombé sur
ma dague, quel accident stupide, n’est-ce pas ?


— Aie pitié, Demi-Elfe, gémit Calder. Je me suis une
fois de plus laissé emporter, je ne comptais pas vraiment en arriver là, je…


Sa phrase fut coupée par une lame dirigée de main de maître
dans sa gorge offerte, incapable d’être défendue dans cette maudite prison de
végétaux…


— Pitié, reprit le Prieur. Nous n’avons pas les mêmes
opinions, c’est évident, mais ce n’est pas une raison pour nous emporter !
Encore moins pour nous entre-tuer ! Teufel, m’entends-tu ?


— Il fallait y penser avant ! répondit le Demi-Elfe
d’une voix implacable. Rappelle-toi, ma part s’élève à deux pour dix du butin,
plus la part des morts… Tu voulais la mort de quelqu’un, je t’exauce.


Ce disant, il fouilla les végétaux de sa Perfide.


— Que ta volonté soit faite, meurs !


Le Prieur disparut ainsi, dans un râle de douleur,
transpercé par la lame du Banni, qui insista un moment, tant il se méfiait des
ruses d’Oron.


Curcis, ne désirant pas vraiment admirer les restes de ceux
qui les avaient accompagnés, détourna le regard lorsque les végétaux
disparurent. Il songea qu’il lui faudrait apprendre à utiliser la Magie, cet
art qui rendait si puissant…


 


Les deux survivants passèrent un bon moment à fouiller la
pièce sans se soucier des cadavres. Curcis découvrit rapidement le passage
secret dans la cache qui dissimulait effectivement les richesses de la troupe
de brigands. Après avoir bandé leurs plaies, ils enterrèrent, dans la salle
commune, dont le sol de terre était assez meuble, l’ensemble des corps,
dépouillés de leurs richesses, sans la moindre prière.


Ensuite, ils prirent chacun une chaise et se reposèrent un
moment, goûtant la victoire. La grasse fumée des chandelles de suif se
répandait dans tout le souterrain mais ils n’y prêtaient aucune attention,
certains que les marauds avaient prévu une cheminée discrète, peut-être par un
conduit qui menait à plusieurs centaines de pas de là.


— Nous sommes à la tête d’un trésor immense !
s’émerveilla le Furtif… Plus de cinq mille pièces d’or, cinq cents de Mithril,
sans compter celles d’argent et de cuivre dont la valeur est moindre. Soit
environ neuf mille pièces d’or, taux de change déduit. Mon pauvre père en
mourrait de convoitise s’il voyait cela. Nous sommes devenus des puissances
dans ce royaume morcelé.


— Reste à mes côtés et tu deviendras plus riche encore,
répondit le Banni en faisant couler une poignée de pièces entre ses doigts. Je
vais pouvoir te rembourser pour mes armes, maintenant !


Les deux compères omettaient dans leurs comptes les
différents objets et armes ensorcelés, découverts sur le corps du chef des
brigands ainsi que sur le monstrueux Krod. Ils allumèrent une pipe, et
restèrent un moment perdus dans leurs rêveries.


— Mais, j’y songe ! s’exclama soudain le Farfadet
dont les petits yeux noirs roulaient d’affolement en tous sens. Comment
fera-t-on pour tout emporter ? Par les catins de Trief, de l’or si
durement gagné !


Teufel se mit à rire. Il n’avait jamais vu pareille
inquiétude pour de simples biens matériels.


— Faisons de ce repaire une cache. Cet endroit est peu
fréquenté, le souterrain secret. Une fois la bicoque brûlée, personne ne
viendra fouiner dans le tas de ruines. Es-tu capable de suffisamment bien camoufler
l’entrée du tunnel pour que des paysans, venant récupérer les restes de bois,
ne tombent pas dessus ?


— Bien sûr ! s’indigna le Furtif. Après mon
passage, même un avisé collègue rentrerait bredouille.


L’idée du Banni lui paraissait excellente. Parallèlement, il
s’étonnait fort qu’on osât lui faire confiance au point de partager le secret
d’une telle cache avec lui, un Farfadet, Furtif qui plus est… Vraiment, ce
Banni était bien singulier !


— Nous devrons attendre ici quelque temps pour vérifier
que tous les coupeurs de bourse étaient bien dans la place, reprit-il après un
instant de réflexion.


— L’or donne des ailes à ton esprit ! se moqua Teufel.
Cela nous permettra également de convenablement nous soigner. Je connais de
nombreuses plantes aux facultés de guérison… En tout cas, Curcis, je crois que
nous faisons une bonne équipe. J’espère que nos destins seront associés !


— Mais, je croyais que c’était entendu ! N’as-tu
pas besoin de moi pour veiller sur tes arrières et te débarrasser des Mages ?
plaisanta le petit humanoïde.


Ils partirent tous deux d’un grand rire en se frappant dans
le dos, ignorant la douleur qu’ils s’infligeaient ainsi. Le faucon Morrigan les
observait du haut d’une chaise, il roulait ses petits yeux cruels d’un air
incrédule.


— Je te propose, reprit Teufel après avoir retrouvé son
souffle, que nous ne partagions point. Prenons le nécessaire pour vivre
largement et laissons le reste ici. En cas de besoin, l’un ou l’autre pourra y
puiser à volonté.


— Entendu, répondit le Farfadet plein de confiance.
Surtout que dans ce pays en guerre, on ne sait jamais…


— J’avais oublié les guerres… murmura le Demi-Elfe.
Celle contre les Krods me semble juste. Par contre, les guerres internes ne
sont bonnes en rien. Elles détruisent la nature. Les haines internes font
beaucoup de mal aux créatures vivantes. Mes parents en firent les frais quand
j’avais trois printemps.


— Ur’Namu ?


— Oui, Ur’Namu. L’année maudite, l’année de tous les
crimes. Depuis, le Grand Équilibre est rompu. La Mère Nature est régulièrement
mise à mal par ses propres enfants. Le Chaos a pris le pas sur l’Ordre, le Mal
sur le Bien, plus d’équilibre, plus de Grande Balance ni d’Ordre naturel des
choses. Il faut rétablir l’Équilibre avant que la Nature n’en souffre trop.
Dans le cas contraire, elle le rétablira elle-même, mais le coût en sera élevé.
Les famines feront plus de morts que toutes les guerres à travers les siècles
passés. Mais les innocentes créatures animales en souffriront aussi… C’est pour
cela que l’homme doit intervenir. Il doit mettre en esclavage, contrôler sa
race pour qu’elle ne continue pas dans cette terrible voie. Les Bannis doivent
de nouveau avoir leur place parmi leurs semblables, ils doivent mettre cette
race maudite sous leur botte, et, s’ils doivent en passer par la guerre,
qu’elle soit rapide et propre. Je m’y emploierai corps et âme, j’en fais le Serment
des Bannis, j’en prends à témoin le Chêne Sacré et le Grand Gui !


Teufel s’était levé d’un bond, paraissant exalté, presque
drogué par ses propres paroles. Curcis l’observait, effrayé par la
toute-puissante volonté qui se dégageait du Banni. Il levait le poing vers les
cieux comme pour défier les dieux. Curcis, lui, les craignait…


 


*


*  *


 


— Idens ! criai-je à tue-tête.


Celui-ci accourut, oscillant de façon grotesque sur ses
courtes jambes de Gnome. Je tournai fièrement la tête vers lui et lui annonçai
ma découverte :


— Je sais pourquoi les dieux cherchent soit à tuer le
jeune Teufel, soit à le protéger…


— Dites-moi vite, Maître !


Je le laissai un peu s’impatienter, jouissant de sa
nervosité. Il me regardait l’air implorant, c’était toujours moi, à cet
instant, qui étais le maître.


— Teufel veut que les Bannis reprennent leur place.
Même s’il n’y parvient point, il risque sans doute de leur donner l’idée, de lancer
le mouvement… Cela doit inquiéter les dieux qui comptent le plus de Prieurs
parmi leurs adorateurs. Les autres doivent espérer sa réussite, afin
d’augmenter leur nombre de fidèles. Skoras doit être très préoccupé.


Idens leva un sourcil dubitatif.


— Mais, vénéré maître, pourquoi les Bannis
n’adoreraient-ils pas Skoras ? Que diable peut perdre un dieu de sa
réputation ? Ses suivants lui étant acquis, il ne peut qu’en toucher
d’autres !


— La philosophie des Bannis est loin d’être compatible
avec la sienne. Et, si les idées des hommes des bois parvenaient à cheminer
dans le peuple, il serait à craindre qu’il perde nombre de fidèles.


— Quel dieu adorent les Bannis ? questionna le Gnome.


— Oh… Il n’y a pas vraiment de majorité. Ils adorent la
nature en premier lieu, dont ils croient tirer pouvoir. Puis, ils vénèrent la
plupart des dieux, avec une préférence pour l’un d’entre eux, qui leur donne,
en échange, le lien d’Arc’Rama.


Cela dit, comme tous les soirs, je contai à mon fidèle
serviteur ce que j’avais vu au cours de la journée dans Haslir, ma fidèle boule
de cristal. Idens était terrifié par les déclarations du Banni qu’il jugeait à
deux doigts d’être sacrilèges. Il craignait également que les Bannis ne sortent
de leurs forêts pour asservir leurs semblables, qu’ils n’appréciaient guère. Le
remède lui semblait pire que le mal. Me moquant de ses craintes, je replongeai
mon regard en Haslir pour apercevoir les deux compagnons endormis.


 


*


*  *


 


Teufel et Curcis ne reprirent la route que trois jours plus
tard. Leurs blessures s’étaient refermées grâce aux cataplasmes d’herbes de Créon’Gast
appliquées par le Banni et ils s’étaient bien reposés. Ils étaient sûrs d’avoir
exterminé l’ensemble des brigands. La veille du départ, Teufel avait brûlé la
cabane et Curcis avait dissimulé l’entrée du souterrain sous les débris
calcinés et quelques pierres choisies. Le spectacle n’allait certainement pas
attirer grand monde… Puis, ils étaient partis.


Sur la route, le Demi-Elfe semblait pensif. Il avait lâché
son faucon en éclaireur et ne disait plus un mot depuis. Curcis, à bout de
patience, courte d’ailleurs, l’interrogea.


— Curcis, répondit Teufel l’air grave. Après tes
révélations, je pense que je vais avoir besoin d’un allié sûr en tout point.
Bien qu’il me semble évident que nous fassions une bonne équipe, je dois savoir
si je peux te faire entièrement confiance.


— Je te l’ai déjà dit, ami, répliqua le Farfadet envahi
par une fierté indescriptible. Ta confiance est, pour un Farfadet Furtif, le
plus précieux des trésors.


— Alors ne touche pas à l’or. Nous risquons d’en avoir
besoin pour corrompre, payer des troupes afin de donner l’assaut aux
forteresses des seigneurs divisés, si je parviens à persuader les Bannis de se
lancer dans la reconquête d’Aldor. La tâche sera difficile, car les Bannis ont
été exclus du monde des humanoïdes depuis très longtemps et vivent en ermite
pour la plupart. Mais avec l’aide de mon mentor, qui, je le crois, partage mon
opinion, nous pourrons persuader les plus éminents de nos membres. Alors, tous
les deux, nous partirons en guerre.


— Tous les deux ? questionna le Furtif, étonné. Je
n’ai pas intérêt à ce que les Bannis gouvernent. Je suis un Farfadet, pas un
animal !


Teufel ne releva pas.


— Oui, tous les deux, continua-t-il en regardant droit
devant lui, les yeux dans le vague. Tu deviendras mon second, mon fidèle
conseiller. Je veux pouvoir te faire confiance sans limites, pouvoir te confier
toutes les sales tâches que je ne pourrais pas accomplir moi-même. J’ai besoin
de toi pour surveiller mes arrières, tu dois devenir mon bras droit, tu m’es
indispensable, et tu seras irremplaçable…


Comment un simple Farfadet aurait-il pu résister à l’attrait
de ce grand rêve ? « Lui, Teufel, le Grand Sorcier, et moi, Curcis,
son sombre Valet ! » songea-t-il en se délectant de cette phrase. Il
se la répéta plusieurs fois sur tous les tons avant de répondre :


— Ça m’étonnerai ! que tes confrères te suivent.
Il y a trop longtemps qu’ils se terrent. Jamais les Bannis n’oseront se mêler à
nous, et encore moins nous diriger. Pour cette raison, je suis avec toi.


— Et si mes frères me suivaient ? questionna le Demi-Elfe
inquiet.


Curcis rit nerveusement.


— Dans ce cas, c’est que je me serais trompé, voilà
tout ! En fait, que m’importe qui gouverne, nul n’est bon avec son
prochain, et je n’échappe pas à la règle…


Les deux compagnons se sourirent mutuellement et reprirent
leur route. Le faucon de Teufel volait toujours de l’avant, vers Tis, le
village où ils avaient un compte à régler…


 


*


*  *


 


« Les voilà, les voilà ! », crièrent des
enfants à leur arrivée. C’était en milieu d’après-midi. Les cheminées des
chaumières ne fumaient pas, la plupart des vilains étant dans les champs. Mais,
ameutés par les cris de leur progéniture, ils revinrent bientôt par petits
groupes, leur fourche sur l’épaule. Après un bon moment d’attente sur la place
du village, au milieu de laquelle une statue de bois plutôt grossière
représentant Faïda, la déesse de l’Amour, de la Tristesse et de la Pluie, avait
été dressée sans doute des siècles auparavant, les paysans furent tous là. Le
bourgmestre, juché sur un tonneau, proféra aussi laborieusement que
mécaniquement un discours sans doute préparé depuis longtemps, puis il
s’adressa directement aux deux amis :


— Vous n’êtes que deux ? questionna-t-il en
avalant difficilement sa salive.


— Oui, répondit Teufel d’une voix grave, inquiétante.
Les autres ont trouvé la mort en héros. J’espère que la nouvelle de mon arrivée
est passée à travers tout le pays…


— Bien sûr, répondit le forgeron l’air gêné. On ne parle
plus que du retour de Teufel et de sa petite troupe pour aider les opprimés,
troupe qui, malheureusement…


— Avec ton aide, forgeron, cria Teufel afin que tous
entendent. Mon ami Curcis, le Farfadet, a réussi à faire parler leur
chef !


Le visage du forgeron se décomposa. Il aurait très bien pu
nier, d’autant plus que Teufel n’était sûr de rien, mais son intelligence était
assez limitée et la panique le gagna. Terrorisé par ce Demi-Elfe capable de
venir à bout de puissants brigands, il tourna les talons, décampa vers les
bois, son seul refuge. Teufel fit un signe à Morrigan, le faucon rouge, et
celui-ci piqua sur le malheureux. L’instant d’après, il était aux mains de ses
concitoyens, les yeux crevés par le rapace.


— Ils m’ont forcé ! geignait-il.


Mais nul n’écoutait, tous criaient leur haine envers celui
qui, jusqu’alors, forgeait leurs outils.


— Pendez-le !, invectiva Teufel. Et ne l’enterrez
pas, la terre n’en veut pas ! Voyez plutôt si les corbeaux apprécient la
chair des traîtres !


L’idée plut aux paysans, peu habitués à ce genre de fête, à
l’inverse des citadins.


— Ainsi, vous avez pu questionner le chef de nos
tortionnaires ! s’exclama le maire empli de fierté.


— Pas vraiment, bourgmestre, lui répondit Teufel amusé.


— Mais alors, comment avez-vous deviné que…


— Il avait dit que le bûcheron était son ami, tout
simplement, noble bourgmestre de Tis.


— Nous ne pourrons jamais assez vous remercier, reprit
le chef du village en tendant un coffret. Ceci est tout l’argent que nous avons
pu recueillir dans la région, enfin débarrassée de ces marauds qui volaient
notre pain !


— Gardez votre or, nobles paysans. Bien qu’il ne restât
plus grand-chose dans leur tanière pour nous payer de notre peine, nous ne
prendrons rien à ceux qui, comme un père, nous nourrissent, lui répondit Teufel
d’une voix majestueuse. Nous ne prendrons que la chaumière du traître forgeron
afin que vous vous souveniez de nous et que nous puissions trouver refuge
quelque part si le besoin s’en faisait sentir. Ne l’occupez jamais, même si
vous ne nous revoyez pas. Un jour, je viendrai à vous, je réunirai toutes les
familles de la région et vous demanderai un service. Ce service épongera votre
dette et vous aurez certainement plaisir de le rendre à Teufel le Banni. Mais
nous avons bien trop discuté, esbaudissons-nous ! Fasse la Nature que
jamais vous n’oubliiez mes paroles et que le destin scelle notre union !


Ces derniers mots ne voulaient pas dire grand-chose, mais
ils sonnaient bien et les paysans ne les oublieraient certainement pas… Le fait
que Teufel fût un Banni ne les avait pas même choqués, comme l’espérait le Demi-Elfe
depuis sa lointaine rencontre avec le potier. Il comptait néanmoins que le
bruit coure qu’un Banni était sorti de ses bois. Il espérait ainsi inciter ses
confrères à faire de même. Il y aurait sans doute un vilain qui, dès le
lendemain, se remémorerait la déclaration du Demi-Elfe et s’en inquiéterait. Il
n’en faudrait pas plus pour faire naître la rumeur.


 


Les vilains vécurent la plus grande fête de leur existence,
bien souvent morne et malheureuse. Ignorant les supplications du pauvre
forgeron, suspendu à un arbre, proie facile pour les nombreux corbeaux qui
infestaient la région, ils lui lancèrent longuement cailloux et fruits pourris.
Avec la nuit, Teufel appela des feux follets qui, une fois la peur dissipée,
émerveillèrent les paysans de leurs rondes déchaînées. Les villageois, sous le
charme, acclamaient les petites créatures à chaque nouvelle figure. Quant à Curcis,
il offrit un époustouflant spectacle de bonds et d’acrobaties des plus
élaborés. La fête se prolongea jusqu’à l’aube, sous un torrent de vin acide, au
rythme des chants sans âge. Le jour pointant, Teufel dédia le tout à la nature,
et Curcis à Fragal, dieu des Furtifs, des Baladins et des Tavernes, puis, dans une
ovation finale, tous les paysans jurèrent fidélité et mémoire au Demi-Elfe,
symbole de leur liberté et de leur tranquillité retrouvées. Teufel ne serait
pas oublié.


Sitôt la fin des adieux, les deux compagnons se mirent en
route dans la clarté naissante du petit matin, fatigués mais heureux. Teufel
préférait dormir en forêt plutôt que dans la crasseuse taverne et, Curcis
n’ayant pas de préférence, ainsi fut-il décidé. Ils établirent leur camp à une
lieue de Tis pour, sous la surveillance de Morrigan, se laisser gagner par le
sommeil le temps de quelques heures.


 


Les bois chantaient gaiement, loin de la guerre des
humanoïdes, le Banni était heureux dans son élément. Curcis aiguisait
tranquillement son épée à l’aide d’une pierre tandis que Teufel fumait. Ils ne
quitteraient ce havre de paix que le lendemain, lorsqu’ils auraient évacué la
fatigue des réjouissances de la nuit. Teufel, le regard perdu dans les fourrés,
s’adressa à son compagnon :


— Tu m’as dit que tu étais un indépendant, Curcis. Il
faudrait que nous en parlions.


Curcis opina de la tête sans cesser de frotter sa lame à
l’aide de sa pierre à aiguiser.


— Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde
point, reprit le Demi-Elfe, mais je pense qu’étant insoumis, la progression
dans ton art sera lente.


— C’est le prix à payer, répondit le Farfadet avec un
demi-sourire. Grâce à cela, je suis sans doute celui qui connaît le mieux les
coins et recoins de Trief. Aucune alliance n’a de secret pour moi, nul penchant
d’aucun homme important ne m’est étranger. Devoir continuellement me cacher des
meilleurs limiers de la ville m’a vraisemblablement plus profité qu’une entière
jeunesse au sein d’un clan de ma caste.


— Certainement ! Mais maintenant, tu dois
progresser le plus vite possible. Avec un réel enseignement pour consolider les
bases déjà acquises, tu deviendras le puissant Furtif dont j’ai besoin.


— Mais il me faudra payer un honteux tribut au clan qui
m’accueillera ! Je lui devrai une rente pour apprendre les techniques qui
servent dans mon métier ! Je perdrai toute indépendance et devrai faire ce
qu’on me dit !


— Un jour, tu prendras la direction des opérations. Tu
deviendras maître d’un clan.


Le Farfadet n’appréciait guère l’idée de perdre son
indépendance. Sa petite mine boudeuse en disait long sur l’effort qu’on
exigeait de lui. Néanmoins, il savait que Teufel avait raison même si prendre
un jour la direction d’un clan dépassait son imagination.


— Soit, Teufel. Mais, par la jalousée barbe des Nains,
cela ne me réjouit guère !


— Ne dis pas de sottises ! Une fois admis, tu
apprendras sans doute beaucoup sur les méandres du pouvoir d’Olmaq le faible,
roi de la province d’Aldor…


Après un haussement d’épaules, le jeune Farfadet préféra
reporter toute son attention sur sa lame et méditer.


 


*


*  *


 


Une dague se planta dans son crâne douloureux. Il ouvrit les
yeux et découvrit avec stupeur une noire infinité. Tentant de fuir cette
affreuse vision, il s’aperçut que ses jambes ne lui répondaient plus. Les
plantes poussaient à une vitesse phénoménale tout autour de lui comme pour le
protéger. Trois gigantesques visages lui apparurent, assez flous, chacun
l’invitait à le suivre, lui promettant monts et merveilles. Il les chassa de
son esprit. Des secrets indicibles éclatèrent dans son cerveau, remettant en
question tout ce qu’il avait appris jusqu’alors. Il poussa un hurlement de
douleur et se réveilla, couvert de sueur. Curcis était aux prises avec son
faucon. Teufel sauta sur ses pieds et sortit une boule de gui de son petit sac
de cuir. Une douleur au visage lui signalait que son animal familier avait
tenté de le réveiller, plantant son bec dans sa pommette, à moins de trois
centimètres de son œil gauche.


— Morrigan ! Firias !


Le rapace lâcha sa proie et revint sur l’épaule de son
maître.


— Tu m’as trahi, toi, Curcis ! cracha haineusement
le Demi-Elfe à l’adresse du Farfadet dont le visage était méconnaissable sous
les innombrables griffures que lui avait laissées le faucon en souvenir.


— Que me chantes-tu là ! hurla Curcis indigné. Tu
criais dans ton sommeil ! J’ai simplement voulu t’éveiller quand ton
stupide volatile a planté son bec dans ta joue avant de s’attaquer à moi !


Teufel le regarda, incrédule. Le Furtif avait l’air franc,
il n’avait même pas d’arme en main. L’oiseau avait dû attaquer son ami en
croyant son maître menacé.


— Excuse-nous, mon ami. Morrigan a pour tâche de me
protéger. Quand tu as porté la main sur moi, il a dû croire à de mauvaises
intentions.


— Il m’a défiguré ! enragea le petit être.


— Tu as les moyens de te payer les services du meilleur
Prieur de Trief ! Ne t’inquiète pas pour tes admiratrices, elles
retrouveront le Curcis qu’elles ont toujours connu !


Curcis éclata de rire. Teufel le suivit tandis que Morrigan
roulait encore des yeux furieux vers le Farfadet. Puis, redevenu sérieux, Teufel
s’adressa à son compagnon :


— J’ai fait un songe terrible au cours duquel des
secrets que je ne comprends pas m’ont été révélés. Crois-tu qu’on ait voulu me
transmettre un message ? Peut-être le mystérieux Voyant qui t’a envoyé à
moi ?


Curcis rit de plus belle.


— Mais non, Demi-Elfe ignorant ! Ce n’est que le
signe des dieux qui indique que tu es prêt à progresser dans ta
connaissance ! Tu as avancé dans ton savoir sur toi-même, c’est ça l’Arc’Rama !
Il faut que tu ailles rendre visite à celui qui t’enseigne ton art, et moi que
j’en trouve un !


 


*


*  *


 


Ils se donnèrent rendez-vous deux lunes plus tard à
l’auberge du Doux Repos, Teufel ayant prié Curcis qui rentrait à Trief de
veiller à ce qu’Aldrond, resté là-bas, ne manque de rien.







CHAPITRE NEUVIÈME



Le Conseil


Teufel avait retrouvé avec joie son cher mentor Hodel. Il
dut le rassurer sur le sort d’Aldrond qui ne l’accompagnait pas, avant de lui
conter ses aventures. L’ermite se sentit coupable mais, rapidement, il se
rassura en se disant qu’il n’avait pas voulu encourager son disciple à se mêler
aux humains. Était-ce sa faute si le fait qu’il ne l’ait pas non plus dissuadé
avait été pris par Teufel comme un silencieux soutien ?


Le jeune Banni resta le plus longtemps possible en compagnie
de son maître, pour profiter au mieux de ses enseignements, apprenant
consciencieusement les nouveaux sortilèges que son esprit, plus ouvert sur
lui-même, était devenu capable d’ingurgiter. Il était fier de pouvoir
maintenant ordonner au bois de se plier à sa volonté, de pouvoir faire se lever
le brouillard, de maîtriser dans une certaine mesure le feu en l’appelant à
lui, ou encore de s’entourer de l’aura de sa mère nature afin d’influencer avec
plus de force, ou de séduire plus aisément ses semblables. Ses connaissances
sur les plantes s’étaient elles aussi approfondies, ainsi que sa maîtrise
naturelle sur les végétaux. Bref, Teufel savait sa puissance grandie grâce aux
voies surprenantes que l’Arc’Rama avait ouvertes dans son esprit. Il n’omit pas
non plus de s’entraîner au maniement des armes, notamment la Perfide qui
n’avait pas de secret pour son bien-aimé mentor. Teufel n’avait pas dix-sept
printemps, qu’il pouvait déjà se heurter à plusieurs hommes d’armes à la fois
en ayant une chance d’en ressortir vivant.


Il prit la route de Trief après une lune et demie passée
dans la forêt d’Hogrzor.


 


Sitôt sorti des bois, il se rendit compte que les choses
avaient changé. Les sentiers, de coutume peu fréquentés, portaient la trace de
nombreux chevaux lourdement chargés. Après avoir envoyé en reconnaissance Morrigan,
son serviteur ailé, il s’avança sur la route, redoublant de vigilance et
prenant soin d’éviter les hameaux. Souvent, Morrigan revenait à lui l’air
affolé, et il devait se cacher dans les hautes herbes qui bordaient les
sentiers, pour laisser passer sans être vu les autres voyageurs, nettement plus
nombreux que lors de sa première équipée vers la capitale d’Aldor. Il put
reconnaître de nombreuses troupes de Guerriers, des Prieurs ou des soldats du
roi Olmaq d’Aldor. Prudent de nature, il ne se laissa apercevoir par personne,
grandement aidé par la présence de son faucon rouge qui l’alertait très tôt de
la venue des importuns.


Enfin, après quelques jours de marche sans incident notable,
il aperçut les fumées de Trief.


Jugeant préférable d’arriver à la nuit tombante, il
s’approcha à moyenne distance du chemin principal, naguère quitté pour éviter
les nombreux marchands qui sillonnaient Aldor pour vendre leurs marchandises,
et s’assoupit quelques heures. Reposé, il se remit en route, plus méfiant que
jamais, se souvenant avec rancœur du premier accueil dont il avait bénéficié
lors de sa première visite, agressé par d’habiles bandits de grands chemins. La
fraîcheur du soir commençait à monter en cette fin d’après-midi de printemps.
Il serra la cordelière de son manteau et s’emmitoufla dedans, prenant soin d’en
remonter le col. Sa démarche sûre, son faucon sur l’épaule, il ressemblait à
s’y méprendre à un messager d’importance ou à quelque comte ayant perdu son
cheval au Char’Roma, célèbre jeu de stratégie régulièrement accompagné
d’importants paris comme de rixes sanglantes.


C’est à ce moment-là qu’il entendit l’homme qui se tenait en
avant, caché dans l’ombre d’un petit bosquet de chênes, l’interpeller sans
cérémonie :


— Holà ! Holà ! Voyageur ! Quel bel
animal tu portes sur l’épaule !


Teufel, sa bâtardise comme ses mouvements voilés aux regards
par son manteau, plongea aussitôt la main dans son petit sac de gui, pensant
avoir affaire à un nouveau brigand. Il répondit en tentant de repérer une trace
de ses inévitables acolytes.


— Tu es connaisseur, on dirait ! Que fais-tu là,
immobile, alors que la nuit va tomber et que la célèbre Trief est à deux
pas ? N’es-tu pas pressé de te restaurer sous un toit, devant un bol
bouillant de Lispés ?


L’homme, car c’était un homme, sourit sous sa courte barbe
noire en regardant approcher le Demi-Elfe. Ce dernier nota la profonde
cicatrice qui coupait la joue droite de l’inconnu, assurément due à une lame
courte, une dague effilée. Inconsciemment, il se remémora les incantations
nouvellement apprises pour dominer le bois.


— J’attends quelqu’un, répondit l’homme sans cesser de
sourire.


— Je n’ai dépassé personne, répliqua Teufel en
s’arrêtant devant lui, jugeant maintenant l’embuscade peu probable.


— Ah… dit l’homme, exagérant un air profondément déçu.
Ce n’est donc pas pour ce soir, la nuit ne va pas tarder. Mais d’où viens-tu,
toi ? Ta voix est cristalline comme celle d’un Elfe, mais grave comme
celle d’un humain, tu es bâtard, me semble-t-il. Comment se fait-il que tu
n’aies pas été molesté par les troupes du roi ?


Teufel ne tiqua pas en entendant ce mot trop souvent
prononcé et dont il avait pris l’habitude. Par contre, les nouvelles que
l’homme semblait disposé à lui fournir sans dédommagement l’intéressaient
grandement.


— Tu dis que les troupes du roi sont de retour ?


— Tu n’as pas pu les rater, elles sont passées par
cette voie ! s’exclama l’inconnu en invitant le Banni, d’un geste
ridicule, à le suivre vers son camp.


— Certes, j’ai vu de nombreux Guerriers, mais je les ai
évités. Comme tu l’as supposé, je suis un Sang-Mêlé…


Ils parvinrent à un petit camp composé d’un feu, d’une
fourrure sur piquets et d’une broche, le tout situé à moins de trente pas du
chemin. L’homme s’assit lourdement et invita Teufel à faire de même.


— Veux-tu partager mon repas ? questionna
l’inconnu en tendant un bout de viande séchée.


— Avec plaisir, l’ami ! répondit le Demi-Elfe en
l’attrapant.


Avant de plonger ses dents dans la nourriture, le Banni la
prit entre ses deux mains, tous ses sens en éveil, cherchant à découvrir un
éventuel poison, grâce à la liaison privilégiée qu’il entretenait avec tout ce
que la nature produisait. Ne sentant rien de particulier, il y mordit
joyeusement, se demandant encore ce que pouvait bien chercher cet homme si ce
n’était la compagnie.


Bientôt repus, ils allumèrent une pipe en terre et reprirent
la conversation.


— On m’appelle Découpé, sans doute à cause de cette
cicatrice qui orne mon visage. Consentiras-tu à te présenter ?


— Mille excuses, l’ami, je m’appelle Teufel.


Découpé sourit franchement.


— J’ai ouï-dire d’un nouvel ami que tu viendrais par
ici…


— Quel ami ? questionna sèchement le Banni, déjà
sur ses gardes.


— Oh… Quelqu’un de particulièrement doué dans mon noble
métier. On l’appelle l’Escarpe.


— Cela ne me dit rien, dit Teufel en prenant l’air
faussement détaché.


Il avait conclu que Découpé était un Furtif. Si c’était Curcis
qui avait parlé de lui à Découpé, ce dernier devait être un ami. Mais il
songeait également au Voyant qui lui avait déjà envoyé le Farfadet… Découpé
n’était-il pas l’homme qui avait pour mission de le tuer ?


La nuit était devenue noire. Teufel, gêné par la lumière
trop vive du feu n’y voyait pas mieux que l’inconnu. Sa vision elfique ne lui
servirait à rien face à lui. Le brigand cracha deux bouffées de fumée bleue et
reprit, plus confidentiel :


— Ne connais-tu point l’Escarpe ? Faut-il que tu
sois parti de Trief depuis près de deux lunes pour ne pas avoir entendu le
moindre mot de ses prouesses ! C’est un fieffé coquin qui n’a peur de
rien !


Teufel ne laissa pas passer l’allusion à la durée de son
absence que seul pouvait connaître son ami Curcis. Néanmoins, il craignait
toujours un piège. Peut-être Curcis était-il tombé entre les mains de ses
ennemis et avait-il été contraint à parler ? En tout cas, c’était
vraisemblablement lui que Découpé attendait…


— J’ai en effet été absent pendant assez longtemps.
Peut-être connais-je celui dont tu parles, mais sous un autre nom…


— Oh, tu sais bien que, dusses-tu me soumettre à la
question, je ne le vendrais pour rien au monde. Les véritables noms des Furtifs
sont secrets, et celui qui appartient à cette caste ne peut en dévoiler un sous
peine de subir mille tourments par les sbires de Fragal, en enfer comme
ici-bas !


— Mon seul ami Furtif s’appelle Curcis, souffla le Demi-Elfe,
jouant le tout pour le tout en jugeant qu’un ennemi n’aurait pas eu de
scrupules à prononcer le nom d’un mort sous la torture…


Il porta néanmoins la main à la garde de sa Perfide qui
luisait dans la lumière rougeoyante du feu.


— À la bonne heure ! s’exclama le coupeur de
bourse en avalant une bouffée de fumée bleue. Je me disais bien qu’il était
difficile de se faire passer pour toi, à savoir un Demi-Elfe avec un faucon
rouge, une cicatrice sur la pommette gauche ! Mais ton ami m’avait
recommandé la prudence…


— Pourquoi t’a-t-il envoyé au lieu de venir
lui-même ?


Découpé s’allongea tranquillement de côté, se reposant sur
son coude. Il paraissait maintenant confiant, toute arrière-pensée semblait être
définitivement abandonnée.


— L’Escarpe est réputé pour sa prudence. M’envoyant à
sa place, il évite les conséquences des doutes que certains nourrissent sur
lui, doutes notamment d’œuvrer pour son compte personnel. Vois-tu, ton ami a
rejoint le cinquième et avant-dernier clan de Trief, le clan Cerbère. C’était
un clan à la dérive dont le territoire était chaque jour un peu plus rongé par
les clans adverses. On pensait qu’il allait disparaître… Mais ton ami
connaissait de nombreux membres du sixième et dernier clan qu’il a rapproché du
sien. Aujourd’hui, depuis la mort d’Écrin qui voulait garder son minable clan
sous sa coupe, les deux clans sont réunis. Je faisais partie de ce dernier des
clans et je dois beaucoup à Curcis qui m’a ainsi permis de grimper d’un cran
dans la hiérarchie.


— Je ne vois pas le rapport avec ma venue, coupa
sèchement le Banni.


— Eh bien, Curcis est très occupé à regagner le terrain
perdu par son groupe. D’autre part, de nombreuses rumeurs laisseraient supposer
que Curcis poursuit des buts particuliers, peu compatibles avec l’intérêt
général des Furtifs, des buts très personnels, vois-tu. S’il était venu
t’accueillir en personne, ceux qui l’espionnent t’auraient immédiatement
repéré. Moi, je suis insignifiant… Un grand avantage dans notre caste !


— Je vois… Mais c’était aussi simple de me rencontrer
en secret, là où nous nous sommes donné rendez-vous !


— Justement non ! Sache qu’il te faut absolument
éviter Trief ! Tous les étrangers sont enrôlés de force pour couvrir les
pertes subies à la guerre contre les infâmes Krods ! À peine l’huis passé,
tu aurais été pris ! Tu ne dois ta liberté qu’à ta méfiance qui te poussa
à éviter les patrouilles de retour en Aldor !


Le visage de Teufel se crispa.


— Cela veut dire que les villes me sont interdites ?


— Exactement.


Découpé lança une poignée de terre sur le feu pour
l’étouffer. Teufel le regarda faire sans bouger. Puis, l’homme attrapa un sac
et fit quelques pas vers le chemin.


— Je vais dire à ton ami Farfadet que tu l’attends. Il
ne tardera pas à te rejoindre. Reste ici et profite de mon campement sans trop
te faire remarquer. On te prendra pour un marchand obligé d’attendre le jour
pour entrer en ville. À la revoyure !


— Sabaï ! Que Fragal te garde !


Et il disparut dans la nuit.


Laissé seul, Teufel s’éloigna précipitamment du campement
pour se poster à deux cents pas de là, caché derrière de petits buissons. Voyant
sans être vu, il attendit qu’on vienne le chercher. Il ne craignait pas
vraiment d’être tombé dans un piège, mais son ami pouvait être suivi… Plusieurs
heures s’écoulèrent sans que rien n’advienne. Il commençait à se lasser
lorsqu’il repéra une silhouette de petite taille qui filait comme le vent dans
les broussailles, juste éclairée de temps en temps par la lumière blafarde de
la lune blanche qui trônait, seule, dans l’immensité céleste. La petite
créature parvint rapidement au camp. Elle l’inspecta, s’attarda un peu à
fouiller et finit par chuchoter le nom du Demi-Elfe. C’était bien la voix de Curcis,
nul ne le suivait. Teufel sortit de sa cache et s’avança vers son ami.
Celui-ci, le reconnaissant, se jeta dans ses bras.


— Damné Demi-Elfe ! s’écria-t-il joyeusement.
Toujours aussi méfiant !


Curcis avait changé. Ses cheveux, deux mois plus tôt en
broussaille, étaient fermement noués en arrière, son regard semblait plus
profond et sa musculature plus marquée. Il portait une superbe armure de cuir
éclairée par quelques brillants en plastron. Ses jambes étaient recouvertes de
braies vertes taillées dans une riche étoffe. Une chape du même vert recouvrait
le tout, portée en cape. À son côté pendaient une petite épée et une longue
dague effilée, et, montée sur son avant-bras droit, luisait une arbalète
miniature. Son sac d’épaule semblait à demi vide et gisait au sol. Sa large
ceinture pleine de ressources cachées lui couvrait la moitié du ventre.


— On dirait que ta position sociale s’est élevée !
s’exclama le Banni. J’en suis heureux pour toi !


— C’est grâce à tes conseils, l’ami ! J’ai intégré
un clan… Mais nous parlerons de tout cela plus tard, il vaut mieux s’éloigner
de la ville au plus vite, on a pu me suivre…


Ils s’élancèrent comme un seul homme, coupant vers l’ouest à
travers champs, pour atteindre le couvert de la grande forêt. La forêt du Furtif
était capitale pour Trief, elle interdisait la plupart des raids nains, car
elle séparait Sillac de Trief.


Il leur fallut avancer au pas de course pendant la moitié de
la nuit, en profitant pour, entre deux souffles, se conter ce qui leur était
arrivé depuis leur séparation. Une fois au plus profond des bois, ils se
couchèrent et s’endormirent sous la surveillance de Morrigan.


 


*


*  *


 


Lorsque le comte Antaeus ouvrit les yeux, la première chose
qu’il aperçut fut le parchemin qui portait le sceau de son Grand Prieur.
S’arrachant de sa confortable couche, il le saisit prestement et brisa son
cachet. Une fois la parfaite écriture de son vénéré mentor déchiffrée, il sauta
dans sa longue robe de bure et, après avoir coiffé ses cheveux bruns coupés
court, il sortit de sa chambre. Le calme régnait dans le grand prieuré de Kerloc,
situé à mi-chemin entre Trief et Derdelen, la capitale d’Acahron. Les
ouvertures pratiquées dans les murs, épais de trois pas, laissaient passer la
clarté naissante du jour, baignant le comte d’un halo pâle. Antaeus se hâta, ne
voulant pour rien au monde faire attendre son mentor, maître incontesté du plus
grand prieuré de tout l’ancien royaume, voué à Skoras, le dieu de la religion.
Ses pas résonnaient sur les dalles de pierre, usées par les innombrables
frottements des sandales des fidèles qui les piétinaient depuis des siècles.
Laissant les pesantes portes de bois à sa droite, il prit le grand escalier,
celui qui montait vers l’étage entièrement réservé à son Grand Prieur. Arrivé à
son sommet, il fut arrêté par les deux Prieurs sentinelles qui avaient pour
rôle d’empêcher de pénétrer dans ces lieux sacrés tous ceux qui n’y étaient
point conviés.


— Halte, initié ! Qui es-tu et que veux-tu ?
demanda celui de gauche en empoignant son marteau de guerre.


Antaeus s’inclina respectueusement et répondit d’une voix
claire en tendant le message qu’il avait reçu :


— Le Grand Prieur m’a fait demander…


Celui qui lui avait parlé releva la visière de son casque et
parcourut le message. Rassuré, il frappa trois coups à la porte qu’il
protégeait, merveilleusement sculptée de nymphes et de scènes divines.
L’instant d’après, une petite ouverture camouflée par les volumes des gravures
s’entrouvrit et une petite voix nasillarde en jaillit.


— Qu’y-a-t-il ?


— Antaeus attend que le vénéré maître le reçoive,
répondit le garde en remettant sur ses yeux la visière de sa salade.


Après la fermeture du judas claqué sèchement, Antaeus
entendit qu’on poussait de lourdes barres de fer. La porte s’ouvrit. Il tomba
nez à nez avec Mistel, le petit scribe, un humain tout recroquevillé par l’âge,
qui le fit entrer.


— Suis-moi, lança-t-il en s’avançant d’un petit pas
rapide et saccadé dans le superbe couloir qui menait à la salle d’audience du Grand
Prieur.


Antaeus s’exécuta, tentant vainement de faire ralentir les
battements de son cœur qui s’emballait comme à chaque fois qu’il venait voir
son idole. Le vieil homme d’écriture s’arrêta devant la grande porte à deux
battants qui terminait le passage et frappa doucement. Une voix puissante
l’invita à entrer. Devançant toujours Antaeus, il ouvrit l’huis et s’inclina
jusqu’au sol, imité par le jeune Prieur. Puis, Mistel pénétra dans la pièce
pour disparaître par une porte latérale. La voix douce et majestueuse du Grand
Prieur invita Antaeus à se relever.


Le jeune homme d’à peine plus de seize printemps s’exécuta.
Il referma consciencieusement la porte massive derrière lui. Son mentor se
tenait sur son trône de cuivre couvert de coussins écarlates. Malgré son
embonpoint, l’homme était magnifique dans son riche vêtement pourpre. Ses
cheveux grisonnants étaient coupés ras et une petite barbe ornait son menton.
Ses yeux verts au regard profond se posèrent sur son jeune initié.


— Antaeus, joie de mes vieux jours, comme je suis
heureux de te voir ! lança-t-il d’un ton chaleureux.


— Je suis très honoré… murmura Antaeus dont le cœur se
calmait enfin, vaincu par le parfait contrôle qu’il exerçait sur son corps,
capacité issue d’un entraînement commencé dès son plus jeune âge.


Le Grand Prieur sourit avec bienveillance. D’un geste, il
l’invita à s’asseoir. Obéissant, Antaeus admira le riche ameublement de la
salle, les motifs muraux et l’épais tapis, n’en respectant que plus encore son
bien-aimé maître.


— J’ai été fortement impressionné par la façon dont tu
as ramené l’ordre dans nos propriétés de l’ouest. J’en ai d’ailleurs touché mot
à ton père qui en est fort content. Il te recommande de continuer ainsi afin
d’honorer son nom comme tout fils le doit à son père. Je l’en ai bien entendu
assuré.


— Je vous en remercie, Grand Prieur. Et, quant à nos
propriétés, il n’y avait pas grand-chose à régler, sinon en finir avec les
raids des pillards, devenus fréquents depuis que nos troupes s’en sont allées
combattre les hordes de Krods…


Antaeus sentait que son supérieur ne l’avait pas uniquement
convoqué pour le féliciter. Cela faisait plusieurs semaines qu’il était rentré
de mission et, si l’homme avait voulu le congratuler, cela aurait été fait
depuis belle lurette. Le Grand Prieur avait certainement quelque secret à lui
confier, mais pourquoi à lui, Prieur débutant, sans grande expérience de la vie
ni du combat, lui qui n’avait bénéficié qu’une fois du divin lien d’Arc’Rama ?
Une ombre passa dans les yeux bleu ciel du jeune Prieur, qui lui donnait cet
air réfléchi capable de séduire toutes les femmes de tête. Mais son mentor
reprenait :


— Je rends hommage à ton humilité, mais elle n’a pas
lieu d’être avec moi. Tu dois m’ouvrir ton cœur, et non tenter de me plaire.


— Mais…


— Tais-toi ! ordonna le Grand Prieur d’un ton sec.


Il se leva de son trône et descendit les quelques marches
qui y conduisaient. Passant derrière Antaeus, qui n’osait le suivre du regard,
il reprit la conversation.


— Tu es, à mes yeux comme à ceux des envoyés de notre
dieu Skoras, le jeune Prieur le plus prometteur…


L’homme s’arrêta de nouveau. Antaeus, bien que la flatterie
l’eût touché, sentait venir le pire, une mission terriblement dangereuse qui ne
pouvait, bien entendu, qu’échoir à ce jeune surdoué ! Il entendit un
liquide couler dans une coupe de cristal et sentit l’odeur caractéristique d’un
succulent hydromel. Le Grand Prieur, toujours derrière lui, reprit son
monologue :


— Or, les oracles ont parlé aux Elfes qui nous ont
ensuite contactés pour nous en faire part. L’oracle de Kerloc a confirmé leurs
dires, ainsi qu’un représentant de Skoras. Notre dieu partage leurs craintes.
Il a, dans ses énigmatiques réponses, approuvé.


— Clairement confirmé ? se hasarda Antaeus qui
voyait le danger s’avancer à grands pas.


Il regretta immédiatement son outrecuidance en entendant le
ton coléreux de la voix de son vénéré maître.


— Selon nos interprétations ! lâcha-t-il.
Douterais-tu de celles-ci ?


— Certainement point, vénéré Grand Prieur. Je n’oserais
jamais !


Les pas mesurés de son interlocuteur reprirent et sa voix
s’adoucit un peu.


— As-tu entendu parler des Bannis ?


Antaeus eut un sursaut d’étonnement. Il ne s’attendait pas à
une question aussi banale.


— Comme chacun, répondit-il. J’ai lu qu’ils avaient
jadis été chassés par les nôtres car ils s’adonnaient à de condamnables
pratiques. Je sais également qu’ils vivent cachés depuis, dans la crainte
d’être découverts par quiconque serait assez puissant pour les tuer. Ils
expient leurs fautes envers nos dieux.


— Très bien ! dit joyeusement le mentor en posant
un instant sa main sur l’épaule du jeune homme. Et as-tu entendu parler du Banni
nommé Hodel ?


— Que nenni.


— Cet homme a été aperçu plusieurs fois au cours de ces
derniers printemps. Il ose sortir des profonds bois d’Hogrzor pour aller aux
renseignements. Or, il n’a jamais été inquiété… Ce qui veut dire que la
méfiance de nos semblables s’est émoussée avec le temps.


— Et il me faut l’attiser de nouveau ? questionna Antaeus
espérant de tout son cœur que sa mission se limiterait à cela.


— Pas tout à fait, trancha son maître. Vois-tu, cher
disciple, les oracles des Elfes laisseraient entendre qu’un jeune Banni serait
bien parti pour lancer ses frères sur ses pas, à savoir sortir au grand jour…
Or, si ses frères le suivaient, nous risquerions de devoir repartir en guerre
contre eux, guerre qui s’ajouterait à celles, nombreuses, que nous connaissons
déjà. Il est donc de la plus grande importance que ce jeune Banni ne puisse
montrer l’exemple à ses semblables, qu’il ne puisse en entraîner dans sa
condamnable voie ! Les Bannis doivent rester dans leurs forêts…


— Il faut lui faire entendre raison ! s’exclama Antaeus
en frappant son genou du poing, extrêmement motivé.


— Exactement… C’est pour cette mission que je t’ai fait
quérir.


— Où trouverai-je ce trouble-fête ?


Le Grand Prieur revint s’asseoir sur son trône, sa coupe
d’hydromel à la main. Il jeta un regard profond sur son disciple avant de
poursuivre :


— Il se rendra à Derdelen, la capitale d’Acahron. Là,
tu prendras contact avec lui et, à la première occasion, tu le tueras…


Ces derniers mots eurent l’effet d’une douche glaciale sur
le jeune guérisseur. Son visage devint livide, sa main se mit à trembler
imperceptiblement.


— Je vous demande pardon ? questionna-t-il d’une
voix mal assurée.


— Tu le tueras, répéta son maître sans ciller.


Antaeus s’effondra sur son siège. Le Grand Prieur posa sa
coupe sur une petite table dorée prévue à cet effet. Il attendit patiemment la
réponse d’Antaeus que l’idée de tuer un homme de sang-froid torturait
terriblement.


— Maître, je n’en serai pas capable, vous le savez bien…
Je ne pourrais jamais assassiner quelqu’un, dût-il être dangereux pour mes
idées.


L’homme s’attendait à une telle réponse et avait préparé sa
réplique.


— Ceux de notre caste sont tous d’accord : le Banni
doit être tué. Tu as eu l’honneur d’être choisi parmi tous les Prieurs pour
t’acquitter de cette tâche. Aurais-tu le front de discuter un ordre de ton
dieu ?


Le visage du jeune homme blêmit.


— Certainement pas ! Mais je ne parviens pas à
comprendre pourquoi vous n’envoyez pas un adorateur d’un dieu guerrier !
Il aurait sans doute moins de remords que moi ou qu’un membre de ce
prieuré ! Demander à un adorateur de Skoras de s’acquitter d’une telle
besogne me trouble au plus haut point…


Le Grand Prieur sourit. Son stratagème était parfait, il
allait directement mener son suivant à ce qu’il entendait lui faire commettre.


— Sache que tu n’es point le seul à avoir cette
obligation, cette décision a été prise dans un parfait consensus. Les Elfes d’Hogrzor
ont détaché un jeune prince pour t’accompagner, les Nains de Sillac ont envoyé
un jeune Seigneur, les Colosses seront représentés par un membre d’une
importante famille, et les humains par une princesse de sang. Vous irez tous
au-devant de ce Banni et vous l’abattrez.


Ce fut un nouveau choc pour l’homme de bien. Un complot
réunissant presque toutes les races humanoïdes qui vivaient entre elles !
Ce ne pouvait être seulement pour s’assurer que les Bannis ne sortent pas de
leurs forêts. D’ailleurs, le Grand Prieur n’avait-il pas parlé d’un autre Banni
appelé Hodel qui se promenait impunément ? Pourquoi ne le condamnait-on
pas également ? L’ordre de tuer le jeune Banni devait avoir d’autres
motivations que lui cachait le Grand Prieur. Il voulut le questionner, mais le
respect qu’il lui devait l’arrêta. Il ne pouvait que poursuivre la conversation
en espérant que son maître devienne plus loquace.


— Les Farfadets, Gnomes et Voyants n’ont pas été
consultés ? interrogea-t-il pour gagner un temps de réflexion.


— Bah ! s’exclama le Grand Prieur en haussant les
épaules. Les Farfadets n’ont aucun pouvoir, comme les Gnomes d’ailleurs. Quant
aux Voyants, ils sont trop préoccupés par leur survie pour se mêler de cela. Crois-moi,
le consensus est clair. D’ailleurs, il l’est également entre castes ! Le Nain
et le Colosse sont des hommes d’armes, l’Elfe et la princesse des Mages. Toi
étant Prieur, la boucle sera bouclée.


En entendant ces mots, Antaeus se demanda si le but de ce
meurtre n’était pas d’éviter la concurrence d’une autre caste plutôt que
d’empêcher des affrontements entre elles. Mais ces questions s’enterrèrent
d’elles-mêmes au fond de son cerveau, tant il était subjugué par son mentor
auquel il vouait une admiration sans limites. Que les Furtifs, Alchimistes et Tueurs
notamment n’aient pas été consultés ne le perturba point.


— Si toutes les castes et races sont d’accord pour tuer
un Banni, c’est que le danger annoncé par Skoras et les oracles est
grand ! Pourtant, si vous m’autorisiez à insister…


— Fais donc ! lâcha sèchement le mentor.


— Pourquoi est-ce un membre d’un prieuré de Skoras qui
a été choisi par notre caste ?


Le maître sourit une nouvelle fois, la réponse était aisée.


— Le prieuré de Kerloc est le plus grand d’Aldor, dédié
au dieu le plus adoré par les Prieurs, n’est-ce pas suffisant ? De plus,
les envoyés des autres races ne voulaient pas d’un Prieur sans morale pour
accompagner des gens de noble sang. Enfin, un envoyé des dieux nous a soufflé
ton nom.


Antaeus en resta une nouvelle fois sans voix. Il ne
s’agissait pas d’un accord entre un envoyé de Skoras et son Grand Prieur sur le
choix de sa personne, mais d’une décision divine. Il était extrêmement rare que
les dieux s’occupassent aussi directement des affaires humaines, sauf quand des
divergences entre eux sur un sujet qui les concernait tous risquaient de leur
nuire. Alors, ils se réunissaient et trouvaient généralement un compromis. Cela
sauta aux yeux du jeune homme : il était un compromis ! Comme ceux
qui allaient l’accompagner ! L’affaire était donc d’importance et la
décision de tuer le Banni n’avait vraisemblablement pas fait l’unanimité parmi
les Adimpiens.


Sinon, ils auraient sans doute envoyé un Prieur puissant et
renommé. Mais quelle avait été la position de Skoras ? Peut-être
faisait-il partie de ceux qui ne voulaient pas la mort du Banni ? Impossible.
Il devait la désirer, sinon, un autre prieuré aurait été choisi pour cette sale
besogne… Toutes ces questions donnaient le tournis à Antaeus. Il décida de les
taire.


— Je ne peux donc qu’accepter. Quand verrai-je ceux qui
m’accompagneront ?


— Mais tout de suite ! répondit le Grand Prieur
d’un ton joyeux. Tu auras le temps de faire connaissance car les oracles vous
ont fixé quelques missions à accomplir afin que vous ayez le temps de vous
connaître avant de vous lancer sur les traces du Banni.


 


*


*  *


 


Le Farfadet semblait assez mal à l’aise de devoir répondre
aux nombreuses questions que lui posait son ami. Non, il était hors de question
d’aller à Trief, et encore moins pour rencontrer le Voyant. Oui, il fallait
rester caché jusqu’à ce que les enrôlements de force aient pris fin… Que
voulait donc ce Demi-Elfe ? Curcis tentait de le protéger et lui ne
pensait qu’à se mettre en danger ! Ce n’était guère sérieux !


— Mais enfin, Curcis, on ne va pas rester là à ne rien
faire jusqu’à la fin de la guerre !


— Et pourquoi pas détrousser les marchands pour passer
le temps ? proposa le Furtif avec un air malicieux.


— Je n’ai aucun talent pour cela, voyons !


Curcis prit une mine dépitée.


— Qu’à cela ne tienne ! Tu n’as qu’à te trouver
une autre activité ! Après tout, que font tes semblables si ce n’est se
cacher en forêt ? Les enrôlements ne dureront pas plus d’une saison,
après, on verra…


Teufel haussa les épaules. Son regard parcourut les hectares
de forêt dévastés par l’homme pour se chauffer ou s’équiper. La tristesse le
gagna, les guerres étaient gourmandes en bois, elles lui apparurent plus
stupides encore vu les ravages qu’elles engendraient. La rage vint en lui sans
crier gare.


— Les Seigneurs d’Aldor veulent des hommes,
prétends-tu ?


— Mordi ! Puisque je me tue à te le dire ! Aldrond
n’y a échappé que parce que le palefrenier ne peut plus se passer de lui !
J’ai d’ailleurs jugé qu’il était plus en sécurité là-bas qu’ici.


— Mais il leur faut aussi des armes, des bateaux, du
bois pour les pieux et les machines de guerre, n’est-ce pas ?


— Eh pardieu !


— Et ils font couper dix fois plus de bois pour
satisfaire leurs instincts belliqueux ! siffla le Banni.


Le visage du Farfadet s’obscurcit d’un coup.


— Tu ne veux tout de même pas dire que…


Curcis n’eut pas besoin de terminer sa phrase, ses craintes
confirmées par l’air déterminé de son ami. Teufel voulait défendre la forêt
contre les agressions humaines. Il refusait de voir plus longtemps ces coupes
anarchiques dans les forêts, faites pour le compte de ceux qui l’obligeaient à
se terrer.


— Les Bannis se cachent dans les bois comme des
pleutres depuis des dizaines de printemps, alors qu’au sein de leur élément,
ils pourraient être craints et respectés, ils pourraient semer la terreur au
lieu de vivre en son sein. Ce temps est révolu ! Moi, Teufel, Banni
n’ayant joui qu’une fois d’Arc’Rama, je jure de défendre ma Mère Nature envers
et contre tous. Que ceux qui pillaient nos bois impunément affrontent
dorénavant ma colère et celle de mes semblables !


— Tu veux semer la terreur ! Mais nous ne sommes
que deux ! s’esclaffa Curcis, à deux doigts d’exploser de rire.


Teufel se tourna vers son ami et lui posa la main sur
l’épaule. Morrigan s’installa sur une souche à quelques pas de là afin de
dormir tranquillement, loin de ces bruyants humanoïdes.


— Notre action sera rapidement connue à Trief. Tes
frères nous rejoindront pour piller à leur tour. Les miens seront touchés par
les bruits qui ne manqueront pas de courir de bosquets en bosquets. Et puis,
nous sommes trois. Tu oubliais Aldrond !


— Par Ukho ! s’emporta le Farfadet. Tu ne veux
tout de même pas mêler Aldrond à cette folle entreprise !


— Aldrond deviendra un Banni. Sa vie appartient à sa Mère
Nature, il doit courir tous les risques pour son service.


Curcis hocha la tête de dépit avant de longuement souffler.


— Tu peux m’abandonner, ami, je ne t’en voudrai point…
intervint le Demi-Elfe conscient des différences entre les buts des Furtifs et
ceux des Bannis.


— Mordi ! Tu veux rire ? Piller pendant que
tu tues, quoi de plus tentant ! Je m’occuperai des marchands, toi des
bûcherons et des troupes. J’ai la partie facile ! Je te ramènerai Aldrond
dès demain, et je commencerai à faire courir le bruit qu’ici, on tue !


Ils partirent tous deux d’un grand rire.


 


*


*  *


 


Ainsi, Teufel et son ami s’attachèrent à empêcher les
coupeurs de bois de s’approvisionner dans la forêt du Furtif, et les marchands
de la traverser avec leurs marchandises. Aldrond s’occupait de l’intendance
pendant que ses protecteurs guettaient leurs proies. Très vite, d’autres Furtifs
vinrent se joindre au petit groupe et, plus surprenant, de jeunes Bannis
suivirent leur exemple. La petite troupe gonflait sans cesse, et Teufel en
venait à refuser du monde. Peu à peu, ils parvenaient à asphyxier Trief, la
capitale d’Aldor.


Afin d’être plus tranquilles, Teufel, Curcis et Aldrond
avaient fini par établir un petit campement distinct de celui des
coupe-bourses, comme l’avaient d’ailleurs fait les autres Bannis, peu habitués
aux conventions sociales. Le jour venait de pointer et la forêt
s’éveillait ; les quelques animaux nocturnes qui n’avaient pas encore
gagné leur repaire s’empressaient de retrouver leur terrier avant de croiser
ceux qui avaient pour coutume de chasser à la lumière du soleil, Harpron.


Importuné par les sifflements joyeux d’un merle, Aldrond
ouvrit les yeux le premier. Émerveillé comme chaque fois par le spectacle
qu’offrait la nature en éveil, il traîna un peu avant de partir en quête d’eau
fraîche et de quoi se sustenter Chemin faisant, il prit soin de relever tous
les changements d’apparence de la Mère Originelle afin de pouvoir les indiquer
à Teufel qui se chargeait de nouveau de son éducation de Banni.


Quant à Curcis, couché en chien de fusil, emmitouflé dans
une fourrure d’ours, il rêvait encore d’un monde meilleur où les Farfadets
savaient se faire apprécier des belles humaines aux formes généreuses… À quelques
pas de lui, Teufel dormait également, niché dans un chêne dont les branches
offraient un endroit où reposer, à condition, bien sûr, d’être un Banni.


Silencieusement, se fondant tant bien que mal dans les
ombres des fourrés, gênés par leur robe d’une blancheur immaculée, les
redoutables prédateurs marchaient sur le camp, faisant rouler leurs larges
épaules qui avaient parfois du mal à se faufiler sans bruit entre les buissons.


Le premier d’entre eux releva le museau pour humer l’air.
Après avoir longuement vérifié les différentes pistes que son odorat
exceptionnel lui faisait connaître, il émit un feulement à peine perceptible à
l’adresse de ses compagnons : ils n’avaient jamais quitté la bonne
trajectoire, et pourtant ils venaient de loin… En réponse, les deux autres
prédateurs pressèrent le pas, sentant soudain proche la conclusion de cet
épuisant voyage.


Enfin, les derniers taillis s’ouvrirent sur la petite
clairière qui servait de refuge aux trois amis avec, innocemment allongé sur le
sol, Curcis.


Le premier des trois chasseurs parut dérouté ; il avait
beau chercher dans toutes les directions, son flair lui indiquait que l’objet
de leur quête était bien là, mais ce n’était pourtant pas la petite boule
chaude qui ronflait doucement, couchée à même le sol.


Perturbé, il tourna la tête vers ses compères. Mais ceux-ci
ne semblaient pas plus renseignés que lui et vinrent même à sa hauteur, sans le
dépasser d’un poil, pour le lui faire comprendre. Alors, prenant moult
précautions, le premier des trois prédateurs posa une patte prudente dans
l’espace presque vierge de végétation. Les deux autres lui emboîtèrent le pas.


 


Les femelles humaines portaient Curcis dans leur cœur, elles
se mettaient même à plusieurs pour le gratifier de caresses et de câlins. L’une
d’entre elles, peut-être la plus belle, l’éventait doucement à l’aide d’une
grande feuille de cette sorte de plante qu’on trouve au Sud et dont le lait qu’on
en tire est délicieux. Une autre lui chatouillait tendrement le visage afin
qu’il se détende, tandis que les deux dernières s’attachaient à caresser ses
mollets. Mais, par les seins enchanteurs des Harpies, comment avait-il pu
supporter jusqu’alors leur terrible odeur de fauve ! Quoique moins belles
à ses yeux, les femelles farfadets avaient au moins l’avantage d’avoir une
odeur supportable ! Les humaines ne se lavaient-elles donc jamais ?
Et voilà que celle qui lui chatouillait gentiment le visage cherchait
maintenant à le faire éternuer à l’aide d’une plume ! Décidément, ce lot
d’humaines ne valait rien… D’un revers de main, Curcis balaya l’air devant son
nez mutin, mais au lieu de rencontrer le bras de la douce, il heurta une masse
dure recouverte d’une épaisse fourrure. Il n’en fallut pas plus pour le
réveiller complètement et lui faire ouvrir les yeux. Il put alors se rendre
compte qu’au lieu d’une plume d’oiseau, il avait affaire aux moustaches d’un
dangereux félin, et plutôt qu’à des caresses sur ses mollets, il avait droit à
l’examen consciencieux d’un imposant museau planté dans ses fourrures !
Quelques pas derrière, un troisième animal semblait monter la garde.


Heureusement pour Curcis, il n’avait pas bougé d’un
pouce ; les bêtes monstrueuses devaient le croire encore assoupi. De sa
couche, il pouvait les observer sans avoir besoin de tourner la tête. Deux
immenses dents d’ivoire qui dépassaient presque de la longueur d’un coude de Farfadet
de la gueule garnie de crocs de l’animal le plus proche, passaient et
repassaient devant ses yeux, lui permettant de reconnaître la race des
prédateurs : l’espèce de félins la plus dangereuse, les redoutables et
féroces tigres à dents de sabre. Avec leur fourrure d’une blancheur immaculée,
ils n’étaient certainement pas originaires de ces contrées, mais plutôt des
terres du Nord, à l’est des Monts Terminaux. Leur impressionnante musculature
les classait sans aucun doute parmi les plus beaux spécimens de l’espèce, leurs
pattes étaient plus larges qu’une main de Colosse, et leurs yeux brillaient
d’une intelligence inquiétante.


N’ayant pas la moindre chance de se mettre hors de portée
des fauves avant d’avoir été croqué, Curcis choisit de cesser de respirer, en
priant Fragal pour qu’il lui laisse le temps de faire quelques offrandes à l’un
de ses temples avant de rencontrer Karkska. Dans ce genre de situation, une
petite prière ne peut pas faire de mal… Mais que pouvaient bien attendre ces
maudits Bannis pour le sortir de cette fâcheuse situation ? Après tout,
les bêtes, c’était de leur domaine !


Soudain, le fauve qui lui reniflait le crâne détourna la
tête, comme s’il avait entendu un bruit. Profitant de cet instant, Curcis
empoigna aussi discrètement que possible un morceau de bois qui traînait par là
et, n’écoutant que son instinct de survie, le lança d’une chiquenaude en
direction de l’arbre sur lequel dormait Teufel. Aussitôt, les trois félins se
tassèrent sur leurs pattes arrière, prêtes à bondir sur l’importun.


Le bec acéré de Morrigan pénétra la pommette du Banni qui
s’éveilla en sursaut. Découvrant la terrible scène, il manqua de tomber de son
perchoir. Une fois de plus, Curcis s’était mis dans une situation impossible,
entouré par les fauves réputés être les plus dangereux qu’on puisse trouver
dans ce monde ! Néanmoins, quoique inquiet pour son ami, Teufel fut
subjugué par la beauté des prédateurs ; mais que pouvaient-ils bien faire
dans ces contrées tempérées alors qu’habituellement, on ne les trouvait que
dans les terres du Nord ?


Sans faire de gestes brusques afin de ne pas attirer leur
regard perçant par ses mouvements, le Demi-Elfe attrapa une boule de gui, prêt
à intervenir pour sauver son ami. Mais visiblement, les tigres à dents de sabre
n’étaient pas d’humeur belliqueuse ; peut-être étaient-ils rassasiés… Curcis
ne bougeait pas, il avait raison. Si l’un des félins se sentait en danger, on
pouvait dire adieu au Farfadet : les puissantes dents d’ivoire qui
dépassaient des gueules des tigres étaient capables de venir à bout de sa
carcasse d’un seul coup. Il devait les obliger à s’éloigner du Furtif afin que
ce dernier ait une chance de se mettre hors de portée des gueules et des pattes
des félins ; ensuite seulement, il pourrait chercher à s’en faire des
amis.


Aussi délicatement que possible, il déposa Morrigan sur une
branche basse et, sans prononcer un mot, lui fit signe de s’envoler. Le Faucon Rouge
obéit, déclenchant un concert de rugissements à faire dresser les cheveux sur
la tête. Les trois fauves, par réflexe, s’étaient disposés en pointe,
visiblement habitués à combattre de concert. Malheureusement, le plus proche de
Curcis, bien que son bond l’ait éloigné de plusieurs pas de sa proie, se tourna
vers lui, toutes dents dehors. Mais Teufel était prêt.


— Arvas Délert Acda Limorn.


Une poussée instantanée de plantes formant un bosquet
inextricable s’interposa entre Curcis et les fauves. Sans demander son reste,
le Farfadet rejeta ses fourrures et grimpa à l’arbre le plus proche aussi
rapidement qu’il le put. Parvenu en haut, n’en revenant pas d’un tel exploit de
rapidité sans doute dû à la peur, il se permit de respirer de nouveau.


Le plus influent des trois félins avait repéré d’où étaient
venues les paroles cabalistiques. Il tourna la tête dans cette direction, et
son regard croisa celui de Teufel. Aussitôt, homme et bête s’immobilisèrent
complètement. Le regard insondable de l’animal perça Teufel jusqu’au cœur, et
un amour infini naquit en lui pour le magnifique félin. Cette fois, c’était la
bête qui avait charmé l’homme.


— Que comptes-tu faire maintenant ? interrogea la
voix de Curcis, encore altérée par l’émotion. Je n’ai guère envie de rester
perché sur cet accueillant arbrisseau jusqu’à la fin de mes jours ! Par
les puanteurs infernales, quels bestiaux !


Mais le Demi-Elfe ne l’entendait même pas, il demeurait
captivé pas le regard envoûtant du fauve. Sans songer au risque qu’il prenait,
il entreprit de descendre de son perchoir.


Curcis qui allait adresser quelques jurons aux fauves, en
resta bouche bée. Teufel allait poser le pied au sol. N’écoutant que son
courage, le Farfadet sauta dans les branchages et, sa chute ayant été amortie
au passage par les rameaux, il atterrit souplement sur le sol. Teufel avait été
ensorcelé, il marchait vers sa mort. N’y avait-il que les Farfadets pour être
protégés des maléfices de la sorte ?


Mais aucun des fauves n’avait pris la peine de le remarquer.
C’était comme s’il se déplaçait dans un rêve surréaliste, dans lequel il
pouvait voir les acteurs, mais ne pouvait pas être vu d’eux. Il se mit alors à
pousser des cris, et osa même lancer sur les prédateurs tout ce qui était à
portée de sa main. Mais Teufel continuait de s’approcher des dangereux félins
qui, en réponse, avançaient vers lui. Lorsque son ami ne fut plus qu’à un pas
du premier des tigres à dents de sabre, Curcis n’eut plus d’autre choix que de
foncer sur eux. Ah, si seulement il avait son arme ! Mais elle reposait
avec ses affaires abandonnées près de ses fourrures.


La main de Teufel passa sur le crâne du premier fauve au
moment où le second recevait le Farfadet sur le dos. D’un mouvement souple, le
félin s’affaissa, retourna la partie avant de son corps vers l’imprudent
parasite, et lui décocha un coup de patte tellement puissant que le malheureux Furtif
atterrit trois pas plus loin, dans un bosquet de houx, sa plus belle chainse de
nuit lacérée par les griffes acérées du fauve. Ne prenant même pas le temps de
souffler, Curcis s’apprêtait à charger de nouveau lorsqu’il aperçut la scène
qui se déroulait maintenant : Teufel se roulait au sol avec les
redoutables prédateurs, riant aux éclats à chaque fois qu’il n’était pas
étouffé par le poids de ses compagnons de jeu.


— Qu’est-ce donc que cela ! rugit le Farfadet,
chez qui la fureur avait eu tôt fait de remplacer l’anxiété. Je me fais à
moitié déchiqueter par ces misérables bestioles, puis par ces traîtresses
épines de houx, et monseigneur s’amuse ! Prend-on Curcis pour un benêt par
ici ! Par les infâmes sueurs des Chimères, va-t-on me dire ce qui se
passe, ou bien vais-je devoir faire parler ces veaux à coups de pied dans le
postérieur !


Riant toujours aux éclats, Teufel tenta de se redresser,
mais c’était peine perdue. Alors, à bout de souffle, il répondit à son ami qui
revenait vers ses affaires, dans l’intention de se vêtir : on ne pouvait
décidément pas être pris au sérieux sans arborer une tenue convenable.


— Ne vois-tu pas ce que tout cela veut dire ?
hoqueta Teufel. La Mère Originelle me fait savoir qu’elle soutient mon action,
elle m’envoie les plus puissants félins de la Création pour m’épauler dans la
tâche que nous nous sommes fixée !


Toujours furieux, Curcis préféra ne pas répondre, et décida
d’aller s’habiller ailleurs…


 


*


*  *


 


— Peste soit de ces maudits Bannis ! cracha le
prince d’Aldor à son conseiller.


Tous deux se trouvaient dans le bureau du prince Olmaq, dit
« le faible ». Cela faisait plusieurs lunes qu’aucun marchand n’était
parvenu chariot plein à Trief par la route du sud ou par la route de l’ouest.


Trief était isolée, rien ne parvenait d’Orland, capitale du
pays nain de Sillac, mais plus grave encore, rien ne pouvait circuler entre
Trief et Honder, grande cité d’Aldor, sans passer par Fafmidon, province elle
aussi ennemie, qui taxait durement les convois à ses frontières. Il n’y avait
rien à attendre de la route du nord qui menait en Acahron, province la plus
belliqueuse, ou à Hogrzor, pays elfe, qui refusait tout commerce. Olmaq savait
Trief prise à la gorge, d’autant plus qu’aucun chargement de bois ne
l’atteignait plus non plus. Les bûcherons refusaient de couper le moindre arbre
dans la grande forêt des Furtifs car ils craignaient pour leur vie. Il fallait
donc compter uniquement sur le bois du sud d’Honder, qui devait passer par
Fafmidon, pour ne pas s’aventurer dans la Forêt des Furtifs, tenue par un
dénommé l’Escarpe, bandit de grand chemin, redouté par tous les marchands. Avec
l’aide du Banni Teufel, les marauds ne laissaient rien passer.


Le visage maladif du prince se retourna vers son conseiller,
Actios, un grand homme toujours vêtu de rouge.


— Que proposes-tu ? Cela fait plusieurs fois qu’on
envoie des troupes pour protéger nos gens, mais ils ne reviennent jamais !
Ces démons de Bannis sont invincibles dans la forêt ! Ils fondent sur nos
soldats sans prévenir et les massacrent à l’aide de sortilèges puissants !


— Il faut traiter avec eux, proposa Actios de sa voix
monocorde et traînante.


— Traiter avec des Bannis ! s’emporta le prince.
Tu n’y penses pas ! Ils sont impossibles à acheter, ils demandent qu’on
leur rende le droit de sortir des bois et de gérer les coupes ! Comment
veux-tu que j’accepte sans me mettre tous les Prieurs à dos ?


Actios avait longuement étudié le problème et n’avait pas
trouvé de solution valable. Il connaissait la faiblesse de caractère d’Olmaq,
jugeait Aldor perdue aux prochaines attaques d’Acahron et de Sillac s’ils ne
trouvaient pas de bois au plus vite. Les richesses d’Aldor n’étaient pas
inépuisables, bientôt, ils ne pourraient plus payer Fafmidon et devraient
s’incliner, abdiquer. Au début, les attaques avaient été rares, puis de plus en
plus fréquentes, pour finalement devenir systématiques. D’un tout petit groupe
de brigands, les assaillants étaient devenus des dizaines, peut-être des
centaines. Un bâtard était à leur tête, Teufel, assisté par un Furtif qui avait
déjà fait parler de lui à Trief sous le nom de l’Escarpe. Ils tenaient tous les
bois et toutes les routes qui les longeaient.


— Qu’ont dit les Prieurs ? questionna-t-il.


— Bah ! Les Prieurs m’ont assuré qu’ils faisaient
tout ce qu’ils pouvaient, mais que cela prendrait encore quelques lunes. Comme
si l’on pouvait attendre aussi longtemps ! Des bruits d’attaque de grande
envergure courent du côté d’Acahron, ils ne devraient pas les prendre à la
légère, mon cousin Irbal n’est point du genre inactif !


— Irbal est un idiot.


— Mais il est puissant, gémit Olmaq. Pourquoi diable
ces maudits Bannis ne s’en sont pas pris à lui ? On dit qu’ils sont en
train de reprendre place dans les esprits, qu’on doit les craindre… Il
paraîtrait qu’ils sont assez nombreux pour prendre un rang important parmi les
castes autorisées… Le retour des Bannis, si on me l’avait dit !


Actios frotta son menton rasé de près, son doigt s’attarda
sur sa fossette.


— Les trois lunes vont bientôt se réunir… On dit que
les Bannis se rassemblent pour une telle occasion. Il nous suffirait d’intercepter
ceux de nos bois pour en finir. Même s’ils sont rusés, ils ne pourront tous
nous échapper. Teufel, dit-on, est un bâtard, il a encore moins de chances de
passer inaperçu ! D’ailleurs, lui mort, les choses se calmeront
d’elles-mêmes. Les Prieurs nous ont assuré, dès le début de cette fâcheuse
affaire, que sans lui, le mouvement ne s’amplifierait pas. Tuons-le !
Mettons sa tête à prix, comme votre cousin l’a fait avec le Prieur Antaeus qui
a tué l’un de ses barons. Votre cousin n’a-t-il pas osé faire fi des menaces de
représailles du prieuré de Kerloc ! Nous verrons rapidement un des larrons
qui accompagnent le Demi-Elfe se précipiter chercher la prime !


Olmaq en resta bouche bée. Comment son conseiller pouvait-il
toujours trouver une solution ? Avait-il passé quelque douteux pacte avec
ceux des profondeurs infernales ?


— Excellente idée, Actios. Fais ainsi.


— Bien, mon prince, répondit le conseiller en
s’inclinant, un sourire ironique aux lèvres.


 


*


*  *


 


Ils étaient maintenant une cinquantaine. Douze Bannis, et
une trentaine de Furtifs attirés par l’appât du gain. La forêt des Furtifs
n’avait jamais aussi bien porté son nom. Ils surveillaient constamment les
routes et l’orée du bois, en quête des imprudents qui n’auraient pas voulu
entendre qu’on ne passait plus dans cette forêt et qu’on n’y coupait plus de
bois. Au début, il avait fallu tuer plusieurs bûcherons récalcitrants, qui ne
voulaient pas cesser leurs coupes malgré les menaces ou les démonstrations de
force. Depuis, ceux-ci adoptaient une attitude amicale, même quand ils étaient
protégés par des gardes, car le prince les forçait à venir et achetait le fruit
de leur travail à vil prix. Pour se les rallier définitivement, Teufel avait eu
l’idée de leur donner de quoi vivre en ponctionnant sur le butin pris aux
marchands. Dès lors, les coupeurs d’arbres donnaient moult renseignements à
ceux qui se cachaient, leur permettant de déjouer la plupart des pièges tendus
par Trief. Teufel, au lieu d’être haï par ces hommes rudes, était devenu leur
idole. Ils vivaient dans l’espoir de l’entendre parler, d’écouter sa voix
chaude et grave, de le voir attaquer les soldats à renforts de sortilèges.


La réputation nouvelle du Demi-Elfe avait aussi touché de
nombreux jeunes Bannis qui partageaient ses idées, et qui voulaient retrouver
la puissance passée. Ses onze acolytes lui étaient dévoués corps et âme,
obéissaient aveuglément, impressionnés par la puissance de ses sortilèges,
signe évident de l’amour que lui portait la Mère originelle, la Mère Nature, et
des trois superbes cadeaux qu’elle lui avait faits : les trois tigres
blancs à dents de sabre, leur taille aussi fabuleuse que leur musculature et la
longueur de leurs terribles crocs d’ivoire. Son second, un jeune Banni d’un an
son cadet, du nom de Charog, craignait toutefois la réaction de leurs aînés et
voyait avec appréhension s’approcher le jour du Grand Conseil des Bannis. Il
s’attendait à ce que Teufel, voire lui-même, soient conviés pour être remis
dans le droit chemin du non-interventionnisme.


Quant à Curcis, il laissait la majorité du travail à Découpé
qui l’avait rejoint et qui excellait dans les embuscades. Il préférait veiller
sur la sécurité de son ami Teufel, ayant toujours en tête les paroles du Voyant
qui l’avait jadis fait venir auprès de lui. Teufel lui avait maintes fois
répété que ses tigres lui suffisaient, mais il ne parvenait pas à faire
confiance à ces maudits animaux qui grondaient dès qu’il faisait un pas de
travers ou qu’il s’approchait trop de son ami, sans qu’il les ait auparavant
apaisés.


La chaleur de l’été rendait le séjour dans les bois
agréable, les pertes étaient peu nombreuses, tout semblait aller bien. Seul
point noir, chaque nuit, les trois lunes se rapprochaient un peu plus, et
bientôt la blanche, la rouge et la noire ne feraient qu’une, donnant le signal
de la cueillette du gui, mais aussi du Grand Conseil qui se déroulait à la même
période.


L’Arc’Rama avait une fois de plus ouvert à Teufel son esprit
mais il avait décidé de n’aller voir Hodel qu’après le Grand Conseil, de peur
qu’il n’y participe pas. Les dieux sollicitaient de nouveau son adoration, il
ne se passait pas une nuit sans qu’ils le visitent durant ses rêves, chacun
vantant ses propres mérites et les pouvoirs qu’il conférait. Le Demi-Elfe
n’avait pas choisi, attendait le plus possible, désirant moins que tout être au
service d’un Immortel. Curcis, lui, avait bien sûr jeté son dévolu sur Fragal,
le dieu des Furtifs.


Ils jouaient ensemble au Char’Roma, auquel ils étaient
devenus tous deux excellents.


— Ton Prieur va tomber, dit Teufel en souriant.


— Après ton Mage, en tout cas, répliqua le Farfadet en
déplaçant son Archer à deux cases de sa proie.


Teufel fronça les sourcils. La stratégie du petit homme
était toujours surprenante, jamais deux fois semblable, et ne se terminait
généralement que par la victoire expéditive ou par la déroute la plus complète.
Le jeu du Banni était plus sage.


Titan, le plus grand des trois tigres, gronda sourdement. Charog
apparut dans son armure de cuir, moult fois rapiécée. Le visage amical du second
du Demi-Elfe semblait soucieux.


— Que se passe-t-il ? questionna Teufel en se
levant, heureux que la partie mal engagée s’arrêtât.


— Un visiteur imprévu, répondit le nouveau venu d’un
air grave.


— Un nouveau larron ? avança Curcis tout joyeux.


— Non, un Banni. Il est avec Aldrond mais semble peu
disposé à attendre.


Le visage de Teufel se ferma.


— Et qui est ce Banni qui ne peut attendre ?


— Un Grand Banni.


Les mots tombèrent comme un couperet. Un Grand Banni !
C’était le titre que détenaient seulement trois Bannis pour tout l’ancien pays
d’Aldor. Ils étaient les conseillers directs du Banni Supérieur, sommet de la
hiérarchie des Bannis pour un pays.


— Allons, dit Teufel en s’avançant.


Ses trois tigres à dents de sabre se placèrent autour de
lui, Titan derrière et un de chaque côté. Ils arrivèrent rapidement dans la
clairière où l’homme les attendait, en bliaud et braies de couleur verte. Aldrond
fit un signe à Curcis et ils s’éclipsèrent tous deux. Quand le visiteur
s’approcha, les tigres retroussèrent les babines, prêts à intervenir. Le Grand Banni
s’en arrêta de stupeur. D’habitude, les animaux ne réagissaient que
positivement à l’approche d’un Banni doté de la puissante aura qu’il dégageait,
fruit d’une quinzaine d’Arc’Rama. Teufel les calma de la voix et s’avança de
quelques pas. Il s’inclina légèrement avant de saluer l’homme tout en le
dévisageant.


— Mes respectueuses salutations, Grand Banni. C’est un
honneur que de vous rencontrer.


— Tes compagnons sont agressifs, répliqua le nouveau
venu en regardant les tigres d’un air étonné.


Le Grand Banni dépassait Teufel de trois bons pouces. Il
portait une barbe soignée, châtain foncé comme sa chevelure, quoiqu’un peu plus
claire. Ses joues étaient rougies par les années passées à l’extérieur,
creusées par les assauts répétés du froid. Son nez fin séparait deux yeux verts
comme les feuilles de chêne au printemps, froids comme la glace. Ses épais
sourcils, toujours froncés, creusaient encore plus les rides de son front. Il
portait un anneau d’or à l’oreille et de nombreux bijoux qui irradiaient la
magie. Sa longue lance qui lui servait d’appui était immaculée, comme si elle
n’avait jamais servi. Aucun sac hormis la grande bourse qu’il portait à la
ceinture n’était visible.


— Je m’appelle Dorian. Dorian le Méticuleux.


— Je suis Teufel, je n’ai pas encore droit à un surnom.
Voici Charog, qui me seconde dans ces bois.


Dorian hocha la tête pour signaler qu’il savait tout cela.
D’un geste, il invita ses hôtes à s’asseoir, les devançant en croisant les
jambes à la manière des Bannis.


— Nous devons parler, reprit-il en plongeant son regard
dans les yeux du Demi-Elfe.


La puissance de l’homme était presque palpable. Rien qu’à le
regarder, Teufel et Charog sentaient qu’il lui suffirait d’un geste pour les
réduire tous deux à néant. Le bâtard pria silencieusement la nature de le
protéger.


— De quoi devons-nous converser ? parvint-il à
articuler.


— De vous, répliqua sèchement le dominateur invité. Je
dois d’abord convier Teufel au Grand Conseil qui se tiendra dans dix jours,
dans l’ouest de la forêt d’Hogrzor, au pied du Chêne du Couchant. Charog n’a
pas besoin de venir.


— C’est un immense honneur, souffla le Demi-Elfe,
anxieux.


— Tes interventions dans les affaires humaines ont
soulevé de nombreux débats parmi les nôtres ! lâcha le Grand Banni en
haussant soudainement le ton.


En réponse, Titan rugit violemment, obligeant de nouveau Teufel
à le calmer. Dorian observa l’animal avec attention.


— Les réactions de tes compagnons envers moi pourraient
te coûter la vie, si j’estimais que c’était un manque de respect, déclara-t-il
d’une voix plus calme que contredisaient les éclairs que ses yeux lançaient sur
Teufel.


— Mes amis sont libres de leurs réactions. S’ils
bronchent, c’est qu’ils me sentent en danger. Est-ce le cas ? demanda Teufel
dont la voix devenait sifflante.


— Intelligemment tournée, cette question, remarqua le Méticuleux
en souriant. Tu as du talent, mais tu devrais apprendre le respect et la
prudence. Me tourner contre toi ne peut que te desservir. Pèse bien cela.


Teufel reprit aussitôt le contrôle de lui-même.


— Veuillez accepter mes excuses. Mes amis m’aiment,
sans doute plus qu’un étranger, même si vous êtes évidemment leur frère.


— C’est cela qui m’étonne. Ils auraient dû se coucher à
mes pieds et lécher ma main. Tu as de la chance d’avoir affaire à moi, car
d’autres n’auraient pas apprécié…


— Et vous ? demanda timidement Charog.


Dorian sourit au jeune Banni.


— Je sais reconnaître ceux que la nature aime. Je le
signalerai, pour décharge.


— Quelles charges pèsent contre moi ? questionna Teufel,
inquiet.


L’homme tout-puissant dévisagea tout à tour ses deux
interlocuteurs, et son regard s’arrêta sur le Demi-Elfe.


— Je suis ici pour vous entendre et non pour satisfaire
votre curiosité. C’est par amitié pour Hodel que j’en ai sans doute trop dit.
Maintenant répondez sans mentir à mes questions.


— Cela va sans dire ! s’exclama Charog que la peur
paralysait.


— Comment en êtes-vous venus à outrepasser les
consignes ancestrales de non-interventionnisme dans les affaires de nos semblables ?


Charog se tourna vers son ami qui répondit pour deux :


— J’ai défendu la forêt que les hommes de Trief
saccageaient, notamment pour faire la guerre. Charog m’a rejoint, partageant
mon désir.


— Pourquoi t’es-tu abstenu d’en demander l’autorisation ?


— Mon sang n’a fait qu’un tour. N’est-ce pas notre rôle
que d’adorer la Mère originelle ?


— C’est moi qui questionne.


— Je ne connaissais personne qui puisse me donner cette
autorisation, ajouta Teufel.


— Une telle outrecuidance n’a jamais été relevée depuis
notre bannissement. Vous n’aviez pas le droit de prendre seuls une telle
décision. Vous serez jugés pour cela au cours du Grand Conseil, conclut Dorian.


— Charog n’est pour rien dans cette histoire, je suis
seul responsable !


— C’est pour cela que tu es le seul à être invité.


Le Grand Banni se leva, signalant par là que l’entretien
était terminé. Il s’approcha d’un splendide noisetier, lance au bout du bras.
Alors que sa main n’était qu’à quelques doigts de l’écorce, il tourna la tête
une dernière fois.


— Méfie-toi, jeune Banni ! Pèse chacun de tes
mots, lors du Grand Conseil. J’ai de la sympathie pour toi, veille à ta vie.


Sa main disparut dans l’arbre, suivie du reste de son corps,
fondu dans la nature, évanoui comme s’il n’avait jamais été là. Il était sans
doute déjà rendu à l’autre bout du pays, laissant les deux amis perplexes.


 


*


*  *


 


— Il partira demain à l’aube, lâcha le couard lorgnant
sur les deux mille pièces d’or promises. Il sera seul.


— Parfait ! s’enthousiasma le prince Olmaq. Nous l’attendrons
au nord de Trief, sur la route d’Hogrzor et au sud vers Honder. J’espère que
leur réunion ne se tiendra pas près de Sillac…


— Le secret du lieu prévu pour leur Conseil est bien
gardé, répliqua le fourbe.


— Nous nous en passerons, répliqua Actios. Prends ton
or et disparais.


Le traître ne se le fit pas dire deux fois. Il devrait
vraisemblablement changer de clan après une aussi vile action, pour éviter la
vengeance de l’Escarpe. Mais peu lui importait, il venait de gagner une fortune
contre une simple délation, celle d’un bâtard, Banni qui plus est !


Olmaq suivit le traître des yeux jusqu’à ce qu’il ait
refermé la porte du bureau derrière lui, puis se retourna vers son conseiller.


— Ce sont des hommes comme celui-là qui nous
sauveront !


Actios haussa les épaules, dédaigneux.


— Si le royaume repose sur ce genre de félons, je ne
lui donne plus longtemps à vivre.


— Allons, Actios ! Trêve de grandes paroles, tu es
jaloux de la manière avec laquelle j’ai traité le problème ! Mais je ne
t’en veux pas, je connais bien ton incommensurable orgueil.


Olmaq le faible était d’humeur joyeuse. Il contempla le jour
tombant sur les toits de Trief avec une gaieté nouvelle. C’en était fini des Bannis,
fini de ce maudit Teufel. Il invita son conseiller à jouer une partie de Char’Roma,
espérant secrètement qu’il le laisse gagner, comme il le faisait souvent pour
plaire à son prince. Mais celui-ci refusa. Il devait organiser la souricière.


Seul, Olmaq se sentit moins à l’aise. Et si Actios ratait
son piège, si le Banni s’échappait ! Il s’assit lourdement sur son siège
recouvert de soie et frappa rageusement du poing sur son bureau.


— Vous m’avez demandé ? rugit une voix puissante
dans son dos.


Olmaq se retourna prestement pour hurler d’effroi avant de
tomber de son fauteuil, tant la créature était atroce à regarder. L’être
monumental qui était apparu dans la pièce, pourtant bien gardée, l’agrippa de
sa longue main aux griffes puissantes et acérées, et l’amena à lui comme s’il
ne pesait rien. Il le maintint à sa hauteur, crachant son souffle putride au
nez d’Olmaq. Le regard du pauvre prince ne pouvait quitter les longs crocs
blancs qui s’échappaient de la gueule de l’être infâme, et qui contrastaient
avec le noir profond et immatériel de sa peau.


— Voici comment tu m’accueilles, misérable
humain ?


Olmaq fut violemment projeté sur son bureau qui céda sous
son poids. Terrorisé, le prince se redressa et ne bougea plus, les yeux rivés
sur son gigantesque visiteur. Son apparence humaine avait quelque chose
d’effrayant, d’irréel. La sombre armure de plates qu’il portait ajoutait à sa
majesté.







— Il paraît que tu en as après un bâtard ?
questionna la voix grave de la terrible créature qui jouait maintenant avec le
fantastique fourreau de son épée à deux mains.


— Astaroth… souffla le malheureux Olmaq. Astaroth, Prince
des Ténèbres, le Perfide…


— C’est bien moi, Astaroth, pour te servir… siffla la
voix mielleuse du prince du sixième Cercle des enfers tandis qu’il s’inclinait
légèrement.


— Pour me servir ? s’intrigua le prince d’Aldor.


— Pour te servir.


Olmaq était complètement dépassé par la situation. Le Diable
l’impressionnait au-delà de toute limite, il en avait une peur indescriptible,
mais il voulait le servir !


— Que te devrai-je en retour ?


— Rien. Ton but est partagé par un Immortel qui m’a
envoyé. J’aurai plaisir à me mesurer à mon cousin Asmodée.


— Je ne comprends rien à ton langage, ô prince des
ténèbres.


— Tu n’as pas besoin de comprendre. Grâce à mes
pouvoirs, je t’aiderai à trouver le bâtard.


 


*


*  *


 


Dès le petit jour, Teufel était parti vers Hogrzor, le
territoire elfe. Il avait marché toute la journée dans le Bois des Furtifs,
évitant soigneusement les chemins pour ne pas faire de mauvaises rencontres. Sa
tête était mise à prix depuis la veille et un Furtif avait disparu. Il
craignait d’avoir été vendu. Avant de prendre la route, pour plus de sécurité,
il avait ordonné de changer le campement de place. Morrigan dormait sur son
épaule, ses tigres aux dents de sabre ouvraient le chemin.


Il passa sa seconde nuit tout au nord de la forêt, à
quelques heures de Tis, le village qu’il avait jadis libéré des brigands, mais
où il ne comptait pas faire étape.


Le lendemain, il sortit du couvert des bois et s’aventura
dans les collines d’Aldor. Le temps était au beau fixe, le ciel sans nuage, la
chaleur de l’été rendait la marche fatigante. Il contourna Tis et obliqua vers
le nord-est.


Prévenu par Morrigan, il put éviter une troupe de Degars,
cousins lointains des Krods et à peine moins dangereux. Le soir approchant, il
dut continuer encore longtemps sa marche, ayant découvert des excréments de
Trolls, ces terribles humanoïdes friands de chair humaine qui ne sortent que la
nuit. Il établit enfin un sommaire campement sans feu, pour ne pas être repéré.


Mâchant un bout de cerf cuit au sel, Teufel fouillait les
environs de son regard perçant. Il avait la désagréable sensation d’être épié,
sensation partagée par ses compagnons dont la nervosité grandissait.


Juste avant de s’endormir, une brusque douleur à la joue et
un rugissement puissant l’alertèrent. Il se remit prestement debout et saisit
une boule de gui, écarquillant les yeux dans la nuit bien éclairée par les
trois lunes. Ses fauves l’entourèrent et Morrigan s’éleva dans les airs, le
sang de sa pommette encore au bout du bec.


Point de Trolls : c’était un petit être grotesque, plus
proche des Nains que des Farfadets, à la démarche pesante et maladroite. Il
levait les bras en signe de paix.


— Qui es-tu ? questionna le Banni sans relâcher
son attention.


— Un pauvre Gnome affamé ! répondit la voix
nasillarde du petit être trapu.


— C’est toi qui risques de servir de repas à mes
tigres ! répliqua Teufel.


Le Gnome avança encore. Son visage grossier apparut dans la
lumière aux reflets étranges que donnait le rassemblement des lunes. Il ne
semblait pas bien dangereux. Teufel calma ses amis.


— Viens donc partager mon repas. Mais au premier geste,
je te fais dévorer.


— Mille remerciements, Demi-Elfe. Gardia te le rendra.


Le Gnome s’assit pesamment en face de son bienfaiteur qui
lui lança un morceau de viande séchée.


— Comment m’as-tu repéré ? demanda Teufel toujours
sur ses gardes.


— J’ai des talents dans ce domaine. Mon nom est Idens.
Et toi ?


— Goran, mentit le Banni.


Le Gnome sourit imperceptiblement, ce que le Demi-Elfe
repéra sans peine… Idens mordait à pleines dents dans le morceau de viande,
dédaignant les Lispés posées devant lui.


— Tu dois être recherché pour éviter les routes avec
autant de soin ! lâcha le Gnome.


— Qui te dit que j’évite les chemins ? questionna Teufel
intrigué plus qu’inquiet.


— Le coin est dangereux. Il faut y être contraint d’une
manière ou d’une autre pour ne pas le contourner.


Le Gnome, affable, plut instantanément au Demi-Elfe qui ne
pouvait imaginer qu’un tel personnage puisse avoir pour mission de l’occire.
Malgré tout, les Tueurs avaient nombre de déguisements à leur actif, le plus
inviolable étant sans doute un air sympathique… Néanmoins, Teufel décida
d’écouter son instinct. Il laissa un tigre partir en chasse et reprit la
conversation :


— Tu m’as l’air d’en connaître plus que tu n’en dis.
Abats ton jeu ou connais ma fureur !


Le Gnome se recroquevilla, l’air vraiment effrayé. Il
regarda à droite, puis à gauche, derrière lui, puis au ciel, très inquiet.


— Asmodée m’a envoyé à toi.


— Asmodée ?!


— Un prince des enfers. Sans doute le plus puissant.


— Qu’ai-je à voir avec les enfers ? demanda le Banni
qui avait du mal à contenir un rire d’incrédulité.


— Qui sait ? En tout cas, il m’a dit de t’informer
que tu étais recherché.


Teufel sourit.


— Quelle révélation ! Il faut qu’il soit bien
puissant, ton Diable, pour avoir découvert cela ! Ma tête est mise à prix,
tout le pays le sait !


— Certes, mais tout le pays ne sait pas que tu seras
découvert, lâcha le Gnome d’un trait.


— Découvert ? Comment peut-il en être sûr, ton Diable ?
demanda le Banni éberlué.


— Son cousin Astaroth est au côté d’Olmaq.


— Quoi ! Qu’ai-je donc de si…


Mais le Gnome avait disparu dans le néant, laissant Teufel
seul face à ses questions. Un complot qui le dépassait semblait se cristalliser
au-dessus de sa tête. L’évaporation du Gnome lui indiquait que de puissants
personnages étaient, avec les Diables, dans l’affaire. Il fallait absolument
qu’il rencontre le Voyant dont lui avait parlé son ami Curcis. Trief devait lui
être rouverte ! En proie à la colère, il se replongea sous sa couverture
légère, et s’endormit, mais d’un œil seulement.


La route du lendemain lui parut plus longue que celle des
autres jours tant il était aux aguets, prêt à combattre. Astaroth !
Pourquoi un tel être cherchait-il sa mort ? Il allait être découvert,
attaqué… Il se défendrait jusqu’à la mort, il montrerait à ce fameux Diable de
quoi était capable un Banni furieux ! Mais que pouvait-il faire face à un
prince Diable ?


Au loin, il aperçut la route qui longeait la grande forêt d’Hogrzor.
Nulle trace de troupe. La nuit allait tomber, aussi garda-t-il Morrigan sur son
épaule, sachant pertinemment que ses yeux ne perçaient l’obscurité qu’à courte
distance. Il porta toute sa confiance sur le flair des tigres aux dents de
sabre, bien que le vent leur fût défavorable. On aurait pu croire que tous les
éléments se liguaient contre lui… Plein d’espoir, il pria la Mère nature. Le
vent ne tourna point. Tant pis ! Il ne lui restait plus qu’à traverser les
dernières lieues à la faveur de la nuit tombante. Il s’avança donc, plus
méfiant que jamais, boule de gui à la main, Perfide au côté, entouré par ses
compagnons à quatre pattes.


C’est alors qu’il n’était plus qu’à une centaine de pas du
chemin que l’assaut fut donné. Une trentaine de cavaliers fondirent sur lui,
montés sur les fabuleux chevaux de Mithril, les chevaux scintillants, que leur
peau de métal indestructible rend presque invulnérables.


Instinctivement, les yeux de Teufel se fermèrent et ses
lèvres remuèrent.


— Arvas Délert, Acda Limorn.


Les plantes jaillirent instantanément du sol, emprisonnant
quatre assaillants et en faisant durement chuter trois autres. Mais il en
restait vingt-trois qui continuaient de galoper.


— Arvas Délert, Acda Limorn.


Cinq assaillants disparurent dans les inextricables plantes
vivantes tandis que deux chutaient. Encore seize. Mais cette fois, ils avaient
trouvé la parade, ils s’éparpillaient, s’approchant toujours.


— Arvas Délert, Acda Limorn.


Seulement quatre ennemis cette fois. « Plus que douze.
C’est encore trop », murmura le jeune Banni.


— Sus ! Titan ! Sus ! Épée !
Sus ! Bonté ! Sus ! Morrigan !


Et Teufel se mit à courir vers la route qui le séparait
encore du couvert de la célèbre forêt enchantée qui ne laissait vivre que ses
amis.


La charge des trois splendides félins prit de court les
cavaliers dont les bêtes se cabrèrent instinctivement pour mettre leurs
puissants sabots entre elles et les prédateurs. Trois soldats chutèrent
rudement. Un quatrième lâcha ses rênes pour se protéger des serres acérées du
faucon rouge qui cherchaient ses yeux. Il en restait huit, tentant de maîtriser
leurs montures qu’essayaient de contourner les tigres. Teufel approchait du
chemin, mais, ceux qui n’avaient pas été emprisonnés par ses plantes, qui
avaient seulement été jetés au sol suite à leur brusque apparition,
s’interposaient. Ils étaient cinq, ils avançaient prudemment, assez éloignés
les uns des autres, de crainte d’être capturés ensemble par un nouveau
sortilège.


Un cavalier réussit à reprendre la maîtrise de son
capricieux cheval de Mithril et fonça droit sur le Demi-Elfe.


— Gorvas Aquizal, Gorvas Demerc ! psalmodia-t-il
en broyant une nouvelle boule de gui.


Le cheval arrêta net sa charge, projetant son cavalier au
sol par-dessus son encolure. Puis, il trotta vers le Banni qui l’enfourcha dès
qu’il fut à sa portée. Sortant sa Perfide, il poussa un hurlement de victoire,
plus adressé à Astaroth qu’à ses assaillants. Enfin, il fondit sur un
malheureux Guerrier qui s’interposait entre lui et la liberté.


La lame traversa le heaume du brave, se souillant du sang de
l’inconnu. Encore quelques pas au galop et le Banni atteignait les premiers
arbres, poursuivi par une volée de flèches dont certaines ricochèrent sur
l’armure naturelle du cheval de Mithril. Tout en continuant à s’enfoncer dans
la forêt, il siffla ses amis pour les inciter à la retraite. Il était sauf, il
avait déjoué le piège d’Olmaq malgré l’aide d’un prince des enfers. Les bois
lui ouvraient un passage praticable tandis que ses poursuivants, s’ils avaient
l’audace de tenter de le suivre, ne trouveraient qu’une mort atroce, de faim et
de soif, irrémédiablement perdus dans la forêt vivante, ou bien, plus
rapidement, égorgés par les inimaginables créatures qui l’habitaient. Les
arbres étaient splendides, certains couverts de fleurs aux couleurs vives,
d’autres de feuilles d’un vert immaculé. Rares étaient ceux qui avaient eu la
chance de contempler pareil spectacle, mais un Banni ne risquait rien dans cet
univers allié. Les arbres, pour la plupart doués de vie, levaient leurs branchages
pour faciliter l’avance du Demi-Elfe, les arbustes rampaient du mieux qu’ils
pouvaient, les épines s’éloignaient de la trajectoire du cavalier, les animaux
scrutaient les alentours à la recherche d’un quelconque danger pour l’initié,
les oiseaux chantaient leur joie de retrouver l’un des leurs. Comment Teufel
aurait-il pu continuer ainsi sans jouir du spectacle ? Il arrêta le cheval
de Mithril et sauta à terre. Un peu plus tard, ses compagnons le rejoignirent.
Du sang couvrait le flanc gauche de Titan. Teufel lui ordonna tendrement de
venir à lui.


Le magnifique animal s’approcha en clopinant, gémissant
doucement. Teufel examina attentivement sa blessure. Elle était profonde, moins
nette qu’il n’avait espéré. Il tira d’une petite bourse des herbes de Créon’Gast
aux propriétés étranges, et les appliqua fermement sur la plaie béante. Se
concentrant, il prononça quelques paroles en langage de Banni et fit quelques
gestes cabalistiques avec l’autre main. Le sang cessa de couler et la blessure
commença de se refermer lentement.


— Dans deux jours, il n’en restera rien. Courage Titan !


Le fauve frotta affectueusement son puissant crâne sur la
cuisse du Demi-Elfe et reprit sa place d’éclaireur. Mais le jeune initié décida
de passer la nuit en cet endroit ; il organisa un campement de fortune et
se coucha, les tigres se relaieraient pour veiller sur lui.


— En avant ! lança le Demi-Elfe au petit matin.


 


Malgré l’état d’émerveillement dans lequel cette magnifique
nature le plongeait, il fallait continuer. Teufel était certain de pouvoir
trouver un endroit où se cacher près du lieu du Grand Conseil. Il y resterait
durant les quelques jours qui le séparaient de la date fatidique. Après
quelques mots dans l’oreille du cheval de Mithril et une claque sur la croupe
pour qu’il file vers la plaine, il se mit en route. Il repéra rapidement trois
pierres posées les unes sur les autres selon un schéma parfaitement clair pour
un Banni, qui indiquaient sa situation actuelle. Sans hésiter, il se dirigea
vers le nord-ouest. Une heure de marche plus tard, cinq galets adossés à un
tronc de chêne lui firent prendre au nord. À la nuit tombante, il avait atteint
les environs du lieu du Grand Conseil, les alentours du Chêne du Couchant. La
forêt était toujours aussi belle et accueillante, Teufel y passa une nouvelle
nuit sans souci, sûr d’être efficacement protégé par les invisibles âmes
bienveillantes de cet endroit enchanté.


Au matin, il remit des herbes de Créon’Gast sur la plaie de Titan,
puis il envoya ses compagnons à la chasse. Resté seul, Teufel songea au Grand Conseil
qui allait se dérouler. Serait-il critiqué par sa hiérarchie ? Dorian le Méticuleux
avait laissé entendre que son action avait été peu appréciée, serait-il
sanctionné ou avait-il seulement relancé un vieux débat ? D’éminents Bannis
participeraient à la réunion et il n’aurait pas le droit de contester leur
décision, sous peine d’être rejeté par les siens, eux-mêmes proscrits. Fâcheux
présage ! Le Demi-Elfe chassa rapidement ces craintes de son esprit :
contrairement aux coutumes des Prieurs, il aurait droit de répondre, droit
d’exposer ses idées, droit de se défendre. Il saurait les persuader du
bien-fondé de son action contre Trief, contre les guerres dévastatrices.


Les tigres revenaient déjà, repus, un reste de sanglier noir
dans la gueule, en offrande à leur maître. Il les remercia d’une caresse et
plongea ses dents dans la viande crue. Morrigan l’avait également rejoint.


Une branche feuillue qui le surplombait se releva
brusquement. Teufel sauta sur ses pieds, prêt à se défendre. Mais les tigres à
dents de sabre ne bronchaient pas. Il scruta les alentours, certain que l’arbre
l’avait mis en garde contre une présence qui n’effrayait pas les animaux.
« Sans doute un puissant Banni », pensa-t-il inquiet. Ici, seuls les Bannis
pouvaient s’approcher de lui sans le moindre signe de leur venue, seuls les
plus puissants pouvaient avancer sans inquiéter ses gardiens à quatre pattes.
Plus puissants encore que le Méticuleux contre lequel ses tigres avaient osé
grogner !


L’Initié décida de trouver un abri plus sûr. Il reprit donc
la marche, cherchant dans les changements de physionomie des bois la direction
la plus propice à proposer, à terme, un gîte sans risque. Il perçut des bruits
de pas sur sa droite et obliqua légèrement à gauche, marchant sans le moindre
bruit.


Enfin, il atteignit une sorte de trou sous les racines d’un
splendide chêne. La forêt d’Hogrzor en était farcie, ils avaient jadis été
aménagés par les Elfes pour permettre des haltes sans risques pour les
habitants d’Alkoïde, capitale elfique au cœur de la forêt. Il s’y glissa sans
crainte, le chêne surplombant la cavité ne lui ayant rien signalé. La terre
était sèche, l’espace assez grand pour lui permettre d’accueillir deux tigres.
Il laissa le troisième dehors, à quelques pas de là.


C’est dans ce terrier elfe qu’il passa tranquillement le
temps qui le séparait du Grand Conseil.


 


*


*  *


 


Le jour venu, il se leva peu après l’aube, remit
soigneusement en état le gîte qui l’avait accueilli et sortit à la lumière du
jour. Le temps était maussade, un épais brouillard couvrait la forêt, signe que
les Bannis avaient quelque chose à cacher à ceux qui n’avaient rien de commun
avec eux. Teufel découvrit aisément un ruisseau dont l’eau glacée lui permit de
se nettoyer pour se rendre présentable. Ceci fait, il partit vers le lieu sacré
du Chêne du Couchant, arbre tricentenaire, aidé pour s’orienter par les jalons
des Bannis, invisibles aux non-initiés. Les Conseils se tenaient la plupart du
temps au zénith, il y serait juste avant.


Çà et là, il entendait nettement le pas des Bannis les moins
prudents qui marchaient vers le Chêne du Couchant. Sans doute jeunes et
présomptueux ou puissants et arrogants. Le bruit qu’ils engendraient lui
répugnait, attentait au calme de la sainte forêt, lieu de prédilection des
Bannis quel que soit leur niveau d’initiation. Titan marchait en tête, son long
corps musclé ondulant superbement, Épée marchait à sa gauche et Bonté le
suivait de près, gardant ses arrières.


Quelque temps plus tard, il repéra une présence dans l’épais
brouillard, à moins de cinq cents pas du lieu de rendez-vous. Titan gronda
sourdement. L’homme sursauta.


— Qui va là ? lança-t-il agressivement.


— Teufel, Banni convié par Dorian le Méticuleux,
répondit le Demi-Elfe sur le même ton.


— Approche ! ordonna le guetteur.


Teufel s’exécuta, prenant soin de calmer ses protecteurs.
L’homme l’arrêta d’un geste à quelques pas de lui. Il commença à le questionner
dans le langage secret des Bannis, sans doute pour vérifier son appartenance au
groupe. Teufel lui répondit de la même manière.


— Qui t’a enseigné ton art ?


— Hodel, sage parmi les sages, dans cette forêt même.


— Quel est ton niveau d’initiation ?


— J’ai subi un Arc’Rama, répondit Teufel en grondant
intérieurement.


L’homme se détendit. Ses imposantes moustaches rousses
coupées à la mode nordique se retroussèrent sur un large sourire. Il reprit en
langage humain :


— Je m’appelle Gerdon, juste initié. J’ai entendu
parler de toi, Teufel. Il paraîtrait que tu as violé les lois séculaires de non-interventionnisme !
Le temps risque d’être maussade pour toi…


Il n’osa lui serrer la main, voyant le regard sauvage de Titan
toujours entre eux.


— Qu’en penses-tu, toi, Gerdon ? N’es-tu point de
mon avis ? Ne penses-tu point qu’il est grand temps de reprendre en main
ce que les Prieurs nous ont jadis volé ? Ne penses-tu pas qu’il est de
notre devoir de veiller sur notre Mère Nature ?


Les yeux verts du veilleur pétillèrent d’intelligence.


— Rares sont ceux qui partagent tes idées, mais j’en
suis. J’ai Dorian le Méticuleux comme mentor. Il pense comme Hodel au sujet de
l’interventionnisme et je crois qu’il m’a contaminé. Mais les puissants sont
peu nombreux à voir de cette façon, ils sont trop engoncés dans leurs
habitudes.


— Combien compterai-je d’alliés ? s’enquit le Demi-Elfe.


Gerdon leva un sourcil de la même teinte rousse que ses
longues moustaches.


— Seule une partie des débutants partage notre opinion
mais ils n’ont guère le droit à la parole, sauf en Conseil Plénier. Et je ne te
conseille pas d’en demander la tenue, tu serais sans aucun doute balayé.


Teufel sourit à son tour à cet allié inespéré.


— Je te remercie de ces sages conseils. Je crois que je
m’y tiendrai. Sabaï !


— Sabaï, Teufel. Souviens-toi que je suis avec
toi, même si ma bouche reste close, puisque je suis obligé de rester à ce poste
durant tout le conseil. Peut-être nous reverrons-nous un jour…


— À un autre Conseil de toutes les manières, puisqu’une
fois convié, on ne peut plus y échapper !


— J’espère y participer, cette fois-là !


Gerdon s’écarta pour lui laisser le passage.


Ainsi, Dorian le Méticuleux le soutenait ! Un des trois
Grands Bannis qui dirigeaient la confrérie en Aldor tout entier. « Allié
de poids », songea le Demi-Elfe en avançant vers la clairière qu’avait
créée le bois en écartant ses membres à la demande des puissants Bannis pour
accueillir une telle réunion.


Déjà, alors que le zénith n’était pas encore atteint, de
nombreux Bannis se pressaient autour du Chêne du Couchant. Celui-ci, d’une
dizaine de pieds de haut seulement, était tout rabougri, racorni et couvert de
nœuds, avec des formes torturées, et noir comme le charbon. Une seule branche,
la plus haute, portait encore des feuilles. Il fallait être Banni pour
apprécier sa beauté séculaire. Arbre vénéré par les disciples de la nature, cet
hôte de la forêt d’Hogrzor vivait sans doute son dernier siècle malgré
l’attention constante des Bannis, fiers d’un tel symbole de longévité.


Des regards méfiants se posaient sur Teufel, l’un des rares
à être accompagné de plusieurs animaux. Encore plus rares étaient ceux qui
disposaient de félins de cette beauté sauvage et la jalousie se lisait sur de
nombreux visages. Teufel n’en avait cure. Il n’avait d’yeux que pour le fameux Chêne
du Couchant qu’encadraient déjà Dorian le Méticuleux et ses deux confrères Grands
Bannis. Une voix l’interpella :


— Eh toi ! Qui es-tu ?


L’homme d’une trentaine de printemps était brun, fin et
élancé, avec un regard dur. Le Demi-Elfe lui répondit avec respect :


— Je suis Teufel, convié par Dorian le Méticuleux. Mon
mentor s’appelle Hodel, je n’ai subi qu’un Arc’Rama.


— Rejoins tes pairs, lança l’homme en lui désignant un
groupe de jeunes Bannis.


Teufel s’exécuta. Il se dirigea vers le côté gauche de la
clairière. Ses tigres aux dents de sabre lui ouvrirent un passage parmi ceux
qui n’étaient initiés que depuis peu et qui suivraient le Conseil de loin. Les
groupes se formaient peu à peu, l’agitation faisait place à un calme
respectueux, les conversations s’éteignaient. Il y avait six groupes
identifiables : à l’extérieur gauche, celui dans lequel se trouvait
Teufel, composé d’une vingtaine de membres. À l’extérieur droit, un
rassemblement d’une trentaine d’individus, qui étaient sans doute d’une
puissance moyenne. À l’intérieur gauche un autre d’également une trentaine de
membres dont la puissance devait être significative. À l’intérieur droit, les
douze Influents, ceux qui conseillaient les trois Grands Bannis, qui pesaient
sur toutes les décisions importantes de la confrérie et dont Hodel faisait
partie. Évidemment, autour du Chêne du Couchant, se tenaient les trois Grands
Bannis dont Dorian le Méticuleux, qui seraient rejoints par le Banni Supérieur,
peut-être même par le Banni Suprême si le thème était d’importance. Enfin, face
à ceux qui dirigeraient les débats, entre les deux groupes les moins puissants,
quelques Doyens des Bannis pouvaient s’installer. Ce jour-là, il n’y en avait
que deux, vénérables sages sans âge, tantôt vieux bossus chenus, tantôt enfants
au sourire enjôleur, tantôt simplement hommes d’âge mûr.


Teufel observa les deux Doyens avec intérêt. L’un paraissait
être un Elfe d’âge moyen, il portait de pauvres vêtements et ses longs cheveux
d’or coulaient sur ses épaules voûtées. Ses yeux d’aigle scrutaient les plus
jeunes participants et il sourit affectueusement à Teufel lorsque leurs regards
se croisèrent. L’autre avait l’apparence d’un vieillard dont le visage
disparaissait sous une magnifique barbe grise. Seule la profondeur de son
regard révélait sa vraie nature, celle d’un homme habité par d’incroyables
puissances.


Un frémissement dans le groupe entourant le Demi-Elfe le
tira de son examen tandis que l’épais brouillard disparaissait rapidement de ce
lieu saint. Un humain d’une trentaine de printemps avait rejoint les trois Grands
Bannis qui présidaient jusqu’alors l’assemblée. Sa démarche fière révélait un
homme qui aimait le pouvoir, qui tirait plaisir de son ascendant sur les
autres. Il portait un bliaud écarlate, couleur rarement utilisée par les Bannis
qui préféraient généralement la discrétion et des braies vert sapin. Ses yeux
noirs étaient trop écartés sur son visage imberbe et émacié. Il portait les
cheveux courts, d’un noir peu naturel. C’était Hascard, Hascard le Banni Supérieur,
premier Banni d’Aldor tout entier.


— Sabaï ! Sabaï ! Hascard, Banni Supérieur !
saluèrent tous les présents d’une même voix.


L’homme se plaça à gauche de ses trois subalternes dont
faisait partie Dorian le Méticuleux, croisa les bras sur sa poitrine et
attendit.


Les acclamations crurent en volume lorsque apparut Le Banni Suprême,
maître incontesté de la politique des Bannis, supérieur hiérarchique de tous
ceux de la grande confrérie, celui qui discutait avec les dieux et qui
jouissait des conseils de tous les Doyens.


Son apparence discrète tranchait sur celle de son
prédécesseur. Un Banni de cet acabit n’avait pas besoin de se faire remarquer,
l’aura divine qui l’accompagnait suffisait amplement à le désigner comme l’un
des puissants de ce monde. Sa courte barbe brune lui donnait un air sévère que
ne démentaient pas ses yeux accusateurs, de couleur noisette, ni ses sourcils
figés en position froncée. Ses longs cheveux bruns, noués en arrière,
n’arrivaient pas non plus à lui ôter cette expression dure. C’était Saranastar,
Banni Suprême depuis plusieurs printemps, celui auquel personne ne pouvait
imaginer successeur tant il avait su apposer sa marque sur cette fonction en si
peu de temps.


— Sabaï ! Sabaï ! Saranastar, Banni Suprême !
acclamèrent tous les Bannis.


— Sabaï ! Sabaï, Bannis de tous lieux, Sabaï,
Bannis de toutes races ! Les dieux vous remercient de les servir aussi
fidèlement.


Comme c’était l’usage, le Banni Suprême, s’il était présent,
devait prononcer la première parole officielle. Parfois, il accordait cet
honneur à un Doyen auquel il voulait rendre hommage. Ensuite, celui qui avait
demandé la tenue du Conseil pouvait commencer.


Hascard, le Banni Supérieur, maître en Aldor, avança d’un
pas. Très théâtral, il leva les bras au ciel, faisant couler ses larges manches
sur ses bras couverts de bracelets précieux, et s’adressa au groupe des Influents.


— Certains se sont plaints de notre position vis-à-vis
du conflit qui oppose les provinces d’Aldor depuis si longtemps déjà. Ils ont
émis le désir de préciser celle-ci au cours d’un Grand Conseil. Notre frère Garandal
a été désigné pour vous exposer les vues des plaignants.


Puis il baissa les bras et les croisa de nouveau sur sa
poitrine. Un des Influents avança d’un pas et, s’appuyant sur un grand bâton
tordu, prit la parole :


— Je suis Garandal, Banni membre des Influents. Je
viens poser une demande de permission d’intervention dans cet insupportable
conflit qui ruine le pays, le met à feu et à sang. J’ai été désigné pour
demander une prise de position claire dans le conflit, voire le choix d’un
belligérant pour champion. Nous ne pouvons nous fourvoyer ainsi durablement
sans finir par perdre tout crédit auprès des rares populations qui nous
respectent encore et qui réclament notre aide. Certains Bannis m’ont, à
plusieurs reprises, réclamé le droit d’intervenir sans que j’aie su quoi
répondre. Quelle est la position du Banni Supérieur ?


Tous les regards se tournèrent vers ceux qui trônaient
devant le vieux Chêne du Couchant. Aucun bruit ne troublait la cérémonie. Hascard
avança à son tour d’un pas et jeta un regard dédaigneux sur son interlocuteur.
Puis, il toisa l’assistance et, enfin, répondit :


— Sur ce point, mon opinion est parfaitement claire et
précise : les Bannis ne s’occupent pas des affaires humaines. Pas
d’interventionnisme ! conclut-il en élevant le ton.


De nombreuses voix lui firent écho. Teufel remarqua la
mâchoire d’Hodel qui se crispait et le regard victorieux d’autres Influents.
Mais la joute n’était pas terminée. Un Influent devait répondre à un Influent.
Ce fut un Banni que Teufel trouva immédiatement antipathique qui avança d’un
pas. Il exhibait une chevelure blonde comme les blés avec une visible fierté
que Teufel se jura de ne pas oublier.


— Je suis Firtas, Banni membre des Influents. J’ai été
désigné pour défendre la position officielle.


Sa voix de crécelle fit grincer les dents du Demi-Elfe. Hascard,
le Banni Supérieur acquiesça et Firtas reprit :


— Depuis plusieurs générations, les Bannis vivent en
dehors des affaires humaines, ce qui leur assure tranquillité et survie. Nous
ne pouvons, et nous ne devons, trahir ce lointain serment qui nous a permis, au
fil du temps, de devenir aussi nombreux. Si les humains s’écharpent, tant
mieux ! Moins il y en aura, mieux cela vaudra pour nous !


— Ton égoïsme est répugnant ! s’exclama Garandal.
Les humains font partie de la nature, et les innocents pâtissent des
guerres !


— En quoi cela nous concerne-t-il ?


— En rien, sans doute… Toutefois, la nature subit de
mauvais traitements ! Ces guerres lui coûtent !


La bataille verbale dura plusieurs heures, heures durant
lesquelles tous furent tenus en haleine, sauf les Doyens et quelques Bannis
dans le secret d’une décision qui ne manquerait pas de tomber. Enfin, lorsque
tout sembla être dit, Saranastar, le Banni Suprême mit un terme aux débats d’un
simple geste.


— Il va maintenant falloir voter car je ne trancherai
pas ce débat, bien qu’il puisse avoir d’importantes incidences par la suite sur
les vues de notre ordre. Je vais vous laisser rendre vous-mêmes cet important
verdict car je n’ai pas d’opinion tranchée. J’espère que l’expérience qui
s’ensuivra m’aidera dans ma tâche future, si le même problème venait à se
présenter dans un autre pays.


La stupeur se lut sur le visage du Banni Supérieur qui
trouvait cette intervention trop neutre. Il aurait préféré entendre au moins un
rappel des anciennes coutumes, au mieux une prise de position contre
l’interventionnisme. La parole lui revenait maintenant. Il fallait frapper
fort, imprégner ses subalternes de son aura, de sa volonté. Il avança d’un pas
et, après avoir levé les bras au ciel, il intervint :


— Afin que nous soyons bien inspirés, j’ordonne Le
sacrifice !


Un silence de mort tomba sur l’assemblée. Cela faisait des
décennies qu’un tel sacrifice n’avait pas été ordonné en Grand Conseil…
Visiblement, Hascard aimait les traditions.


Teufel se tourna vivement vers les Doyens, curieux de leurs
réactions. Ceux-ci avaient l’air tendus à l’extrême, leurs visages s’émaciaient
à vue d’œil. Un murmure le ramena au présent. Derrière l’éminent groupe
dirigeant, une jeune fille à demi dévêtue était portée par deux Bannis
débutants. La pauvre Elfe hurlait à pleins poumons en roulant des yeux
terrorisés. Teufel fut ébloui par sa stupéfiante beauté qui réussissait à
percer malgré la déformation de ses traits par la peur. Elle paraissait n’avoir
que quatorze printemps, ce qui correspondait à plus du triple d’années
humaines. Teufel n’était pas le seul sensible à cette fragile beauté. Le Demi-Elfe
surprit le regard désolé de Dorian le Méticuleux, ainsi que celui d’Hodel, plus
sombre que jamais.


Hascard prononça une puissante incantation, et l’autel sacré
jaillit lentement du sol. La superbe pierre plate, en quelques instants, fut
capable de recevoir le sacrifice. La jeune fille fut prestement liée à elle,
jambes et bras écartés. Ses cris redoublèrent lorsque Hascard sortit le
poignard rituel d’une de ses manches, une lame incurvée au manche serti de
splendides pierreries. Le Banni Supérieur prononça les paroles sacrées et,
après avoir demandé aux dieux d’éclairer le conseil, le plongea d’un coup dans
la poitrine de l’Elfe, sans tenir compte de ses supplications.


Lorsque la fille eut cessé de bouger, il extirpa l’arme sans
ménagement. L’Elfe pouvait survivre ou mourir, cela n’intéressait plus les Bannis.


— Les dieux nous éclaireront sur la décision à
prendre ! lança-t-il en reprenant sa place tandis qu’on détachait l’objet
du sacrifice et qu’on l’emmenait. Vote restreint ! ajouta-t-il
rageusement.


Cela signifiait que seuls les Grands Bannis, les Influents
et le groupe qui lui était immédiatement inférieur voteraient avec lui, les Doyens
ne participant jamais à un vote.


La décision fut prise par une écrasante majorité : les Bannis
n’interviendraient pas dans les affaires humaines. Seul Dorian parmi les trois Grands
Bannis vota contre et seuls Hodel et Garandal l’imitèrent parmi les Influents. Hascard
jubilait, Firtas également.


— Ceci étant fait, nous pouvons passer à la deuxième
affaire exceptionnelle du moment, je veux parler d’actes contraires à nos
règles qui ont été perpétrés par un jeune Banni sans la moindre autorisation…


Teufel n’entendait plus rien. L’écœurement l’envahissait.
Une jeune fille avait été sacrifiée sans la moindre raison, sinon pour asseoir
une autorité déjà bien établie. Le Demi-Elfe ne pouvait concevoir que l’on tue
en public sans raison. La mort avait quelque chose de sacré qui ne devait pas
être partagé. Lui-même n’avait aucun remords à provoquer la mort, mais pourquoi
en faire un spectacle inutile ? Cette jeune fille n’avait peut-être jamais
offensé la Mère Nature, et elle était morte. Malgré tout le respect qu’il
devait au Banni Supérieur, il sentait la haine monter en lui…


— … et il s’appelle Teufel !


Une sueur froide jaillit sur la peau du jeune Initié. Le
doigt d’Hascard était pointé sur lui, indiquant à tous les regards où
converger.


— Avance, Demi-Elfe ! cingla la voix du Banni Supérieur.


Teufel s’exécuta, toujours encadré par ses trois tigres à
dents de sabre. Morrigan, posé sur son épaule, scrutait les hommes des bois,
prêt à crever des yeux au premier geste hostile. L’initié s’inclina
respectueusement. Il regrettait de devoir tourner le dos aux Doyens dont il
aurait aimé voir l’expression pendant ce qui allait suivre.


— Expose les faits, Dorian. Vous verrez, mes frères,
que cette affaire n’est pas étrangère à la précédente.


Dorian le Méticuleux, impénétrable, avança d’un pas. Hascard
lui fit place.


— Le dénommé Teufel, ici présent, a, dans les environs
de la ville de Trief, empêché toute coupe de bois. Il a, avec un petit groupe
comprenant notamment plusieurs des nôtres, mais aussi des larrons de toutes
sortes, pillé convois et chariots, abattu moult soldats et gens d’escorte.
Teufel et ses tigres ont leur tête mise à prix dans la province d’Aldor, et les
Bannis sont plus haïs que jamais dans les hautes sphères. Teufel a agi sans
autorisation et a entraîné certains d’entre nous dans cette voie. Il a aussi
relancé le débat qui précéda celui-ci. Vous pouvez l’interroger.


— Droit de réponse ? questionna Hascard d’une voix
incrédule.


— Le droit de réponse date de plus d’un siècle !
trancha sèchement Saranastar, le Banni Suprême. Qui veut l’interroger ?
Qu’on en finisse !


— L’affaire est importante, maugréa Hascard. Que son
mentor s’avance !


Hodel sortit du rang des Influents. Son imposante taille lui
donnait un air majestueux malgré sa barbe hirsute et ses éternelles fourrures
de loup. Hascard reprit :


— Ton mentor avait-il ouï dire de tes actions ?
demanda-t-il au Demi-Elfe.


— Ce que sait mon vénérable mentor m’est aussi inconnu
que le nombre d’étoiles qui illuminent la nuit, répondit Teufel sur la
défensive.


— T’a-t-il incité d’une quelconque façon à intervenir
dans les affaires humaines ? insista le Banni Supérieur.


— Ce que j’ai fait, je l’ai fait de mon propre chef,
sûr de bien agir pour notre vénérée Mère Nature.


— Tu étais dans l’erreur, notre précédente résolution
le prouve. En plus de cela, tu as entraîné d’autres Bannis dans ta folie !
Pour ma part, il mérite sanction ! conclut Hascard en se tournant vers les
Influents.


Nombreux furent ceux qui acquiescèrent. Teufel sentit une
présence autre que celle de son tigre Bonté derrière lui. Il se tourna
prestement et découvrit le Doyen qui paraissait plus âgé que le Chêne du Couchant
lui-même. Il caressait rudement la majestueuse tête du félin qui ronronnait de
plaisir. Son regard profond se posa sur Teufel.


— Quelles magnifiques bêtes t’accompagnent… Notre
vénérée Mère semble t’aimer, dit-il d’une voix de jeune homme qui tranchait
avec sa vénérable apparence.


— Vous êtes le premier à pouvoir m’approcher ainsi,
souffla Teufel. La nature vous aime aussi, semble-t-il.


Le Doyen rit doucement d’une telle effronterie et s’éloigna
d’un pas de vieillard reprendre sa place. La pause fut de courte durée. Firtas
prit la parole de son insupportable voix de crécelle :


— Reconnais-tu ta faute ?


— Je n’ai pas l’impression d’avoir commis une faute en
tentant de protéger celle que nous aimons. J’ai même eu l’impression que Natura
m’accordait son aide en m’octroyant ces trois superbes créatures en plus de Morrigan,
le Faucon Rouge. Je pense qu’il est temps que les Bannis prennent leurs
responsabilités, qu’ils jouent le rôle qu’on leur a confié, et c’est ce que
j’ai fait.


Un mouvement de stupeur traversa la foule. Hodel ne put
s’empêcher de se raidir, et les yeux de Dorian le Méticuleux cherchèrent le
secours de son vieil ami.


Mais, surprenant tout le monde, le vieux Doyen éclata de
rire, brisant toute la solennité du moment.


— Ce jeune Banni ne manque pas d’audace ! Pourquoi
tous les jeunes ne sont-ils pas comme celui-ci ! Du sang nouveau, du sang
bouillant ! C’est tellement important pour une communauté comme la
nôtre !


Hascard n’osa trop intervenir à l’encontre de l’avis d’un Doyen.
Il se contenta de rappeler Teufel à l’ordre.


— Surveille tes paroles, Demi-Elfe, tu dois le respect
à toute cette assemblée. Que je n’aie plus à te le redire !


— Veuillez me pardonner, Banni Supérieur. Que chacun
veuille bien accepter mes excuses, qui sont sincères.


— Il est coupable pour moi aussi ! clama Firtas.
La venue des tigres ne révèle rien sinon une chance inouïe. Son outrecuidance
mérite elle aussi d’être châtiée, ainsi que son mentor qui aurait dû le
surveiller !


Dorian devint blanc comme neige, Hodel était son ami. Il
avança d’un pas pour tenter de le sauver.


— Le vénérable Firtas va trop loin, Banni Supérieur. Hodel
n’est sans doute pour rien dans les choix du jeune Initié. J’ai moi-même dû
rappeler à l’ordre un de mes protégés qui avait contrevenu à notre ancestrale
règle de non-interventionnisme. Hodel ne s’en sera aperçu que plus tard…


— En tout cas, Teufel, lui, mérite sanction !
répliqua Hascard. Qui n’est pas d’accord avec moi ? lança-t-il d’un air de
défi.


Bien entendu, nul n’osa répondre. Le Banni Suprême, Saranastar,
ne pouvait intervenir dans une affaire qui ne concernait que le pays d’Aldor,
une affaire interne sans la moindre importance pour les Bannis dans leur
totalité, ni pour l’avenir de la caste.


— Qui proposera une sanction ? demanda encore Hascard.


Firtas s’avança.


— Puisqu’il voulait tellement se mêler aux humains,
qu’on l’exile pour l’en empêcher, qu’il quitte les siens pour expier sa
faute ! Il ne voulait pas être seul, qu’il devienne ermite !


Le vote qui suivit confirma cette sanction avec une
écrasante majorité. Teufel devrait s’exiler dans les minuscules bois d’Acahron,
près de la capitale de Derdelen, et y vivre en ermite, avec pour seul contact
celui des bêtes, parfois des Bannis.


Teufel dut baisser la tête pour cacher sa honte et sa rage.


Ensuite, le Banni Suprême annonça la fin du conseil. Les
plus puissants partirent en se fondant avec la nature, les moins puissants sur
leurs jambes. Le vieux Doyen adressa un clin d’œil malicieux au jeune Initié
avant de se transformer en moineau et de prendre son envol. En un instant, la
place avait été désertée, ne restaient plus qu’Hodel et Dorian le Méticuleux.


Ce dernier avança vers le Demi-Elfe et haussa les épaules.


— Je ne suis pas ton ennemi.


— Peut-on avoir des ennemis parmi les Bannis ?
questionna Teufel avec amertume.


— Normalement non, répliqua Dorian. Mais certains plus
que d’autres. Pourras-tu vivre en ermite ? Tu risques d’être à jamais
oublié, là-bas…


— Peut-être Dorian deviendra-t-il un jour Banni Supérieur
et pensera-t-il à me relever de cette sanction ?!


Dorian sourit.


— À moins que je ne laisse ma place à Hodel…


— Tais-toi donc, ignorant ! grommela ce dernier en
rejoignant ses deux acolytes. Tu ferais un excellent Banni Supérieur, et je ne
m’intéresse pas à la politique. Comment vas-tu, Teufel ?


Le Demi-Elfe grimaça.


— La sanction est rude. Je ne pourrai obéir longtemps…


— Elle serait plus rude encore ! s’exclama le
vieil homme.


— Je crains néanmoins qu’il ait raison, intervint Dorian.
Il est trop fougueux pour vivre en ermite comme nous. Il serait préférable de
lui trouver compagnons ou compagnes, au moins jusqu’à ce qu’on parvienne à le
tirer de là…


— À propos de femelles, reprit Hodel, la petite est
morte ?


— Sans doute, répondit Dorian. Quel rite stupide !


— Cherchons-la ! Avec un peu de chance, elle n’est
pas morte à jamais ! relança Hodel.


Teufel envoya Titan sur sa piste. Les trois Bannis suivirent
le félin sans trop y croire, mais ils étaient tellement révoltés par la mort
inutile d’une créature de la nature qu’ils ne pouvaient se résoudre à
l’abandonner sans avoir tout essayé.


Titan découvrit le corps inanimé au pied d’un fourré,
négligemment jeté là par ses porteurs. Les Bannis furent de nouveau frappés par
sa beauté irréelle, beauté d’une rareté extrême, même pour les Elfes. Elle
avait dû être soigneusement choisie par Hascard, il avait sans doute cherché
longtemps pour la trouver.


Hodel posa une main sur sa poitrine nue.


— Elle est déjà froide.


Il mit la lame de sa Perfide devant la délicieuse bouche.


— Pas un souffle.


Teufel enrageait. Sa mâchoire crispée rendait le bas de son
visage livide, ses yeux lançaient des éclairs. Il souleva la tête de la jeune Elfe.


— Quel acte odieux ! Elle aurait pu devenir la
plus belle Bannie qui soit ! Au lieu de cela, elle est froide comme la
glace… Hascard n’est pas un bon Banni Supérieur !


— Tais-toi ! cingla la voix d’Hodel qui roulait
des yeux effrayés. Ne prononce pas de telles paroles, elles pourraient te
coûter cher, et de notre propre main, s’il le fallait.


— Elle a l’air de plaire à ton protégé, railla Dorian.


— Qu’elle me plaise ou non n’est pas le problème,
répliqua Teufel d’un ton à nouveau respectueux. Je trouve seulement l’acte
inutile. Je suis certain qu’une créature aussi belle mériterait de servir sa
créatrice comme nous le faisons.


Dorian sourit au jeune Demi-Elfe.


— Je partage ton opinion et je peux la sauver.


— Comment ! s’exclama Teufel. Mais elle est
morte !


— Teufel… Teufel… dit Dorian avec condescendance. Les Prieurs
rendent vie à des squelettes, font repousser les membres, ressuscitent des Seigneurs
tombés au combat des années plus tôt !


— Mais tu n’es pas Prieur !


— Non. Mais ils concoctent aussi des élixirs…


L’étonnement envahit le visage du Demi-Elfe.


— Tu utiliserais une telle potion pour sauver une fille
dont tu ignorais jusqu’à l’existence il n’y a que quelques heures de
cela ?


— Comme tu le disais toi-même, nous sommes au service
de la nature. Une créature aussi parfaite doit entrer à son service coûte que
coûte ! Et, en tout cas, elle ne peut mourir de la main d’un Banni sans
nous couvrir à jamais de honte.


— Sauve-la ! lança Hodel à son ami.


Dorian prit un air ennuyé.


— Tu n’as pas ta potion sur toi ? demanda Teufel
inquiet.


— Ce n’est pas ça, répondit le Méticuleux. Il demeure
un problème…


— Lequel ?


— Qui va s’occuper d’elle ? Qui va lui enseigner
notre philosophie ? Qui la protégera ?


— Qu’importe lequel d’entre nous ! s’exclama le Demi-Elfe.


— Eh non ! reprit Hodel l’air malicieux. Dorian a
raison ! Ni un Influent, ni un Grand Banni ne doivent se faire prendre
avec la fille qu’a sacrifiée notre Banni Supérieur ! C’en serait fini de
son avenir, au moins hiérarchique ! Toi seul peux t’en occuper, Teufel,
toi seul, caché dans ton bois d’Acahron, dans ton ermitage !


À vrai dire, une telle perspective n’enchantait guère le Demi-Elfe.
Il pensait qu’il était important de réparer la faute de leur supérieur mais
n’avait pas songé devoir en supporter la charge. Il s’inclina néanmoins.


— Soit, dit-il. Mais si vous comptez ainsi m’obliger à
attendre des lustres dans ma forêt, vous vous trompez lourdement !


Tous trois éclatèrent de rire.


Ensuite, Dorian sortit une fiole d’un petit sac renforcé
d’os et la porta aux ravissantes lèvres de la jeune Elfe. Quand elle fut
retirée, six yeux se rivèrent sur son visage mutin. Le temps de trois
battements de cils, elle avait repris un peu de couleur.


— Elle est sauvée, déclara Dorian en rangeant le reste
de sa fiole. N’étant pas encore de notre trempe, elle restera inconsciente
plusieurs dizaines de jours. Elle retrouvera plus tard encore l’usage normal de
ses membres. Mais cette expérience finira par n’être plus qu’un souvenir.


Hodel prononça une complexe incantation en posant sa main
sur la plaie béante de la poitrine de la jeune fille, appliquant des herbes de Créon’Gast
en même temps.


— Ne la secoue pas trop, finit-il par déclarer en
retirant les plantes au pouvoir guérisseur. Elle a vécu la mort…


Nulle cicatrice n’était désormais visible. Teufel admira la
puissance de ses pairs et se jura intérieurement d’y parvenir un jour.


— Il me faut vous quitter, maintenant, dit Dorian.


— Pas avant que je ne t’aie remercié pour ton soutien
lors du Conseil, déclara Teufel.


— Ce n’était rien. Avec ton jeune âge, tu peux te
permettre beaucoup plus que nous, liés par nos serments, surveillés par les
disciples des dieux. Un faux pas et c’est la fin de nos espoirs. Continue
ainsi, Teufel. Un jour, l’un de nous sera à un poste clef, et ce jour-là, les
choses changeront.


— Est-ce uniquement dans l’espoir que les choses
changent que tu m’as aidé ?


— Hodel fut mon mentor, lâcha Dorian le Méticuleux
avant de disparaître dans un arbre.


La clairière qui avait abrité le Conseil avait disparu. Les
arbres avaient progressivement retrouvé leur place, le brouillard avait peu à
peu quitté l’ensemble de la forêt d’Hogrzor qui avait repris ses droits. Les Bannis
étaient partis.


Un moineau s’envola en pépiant et Teufel se prit à songer
que, de toutes les manières, la fille aurait été sauvée. Il l’enveloppa dans
des fourrures et la jeta comme un sac sur son épaule. Hodel le regardait en
souriant.


— Eh bien, ronchonna Teufel, va-t-on partir à la
fin ! Tu dois m’enseigner d’autres sortilèges, d’autres pouvoirs. Je suis
prêt.


— En avant ! lança le vieil homme sans cesser de
sourire.


 


*


*  *


 


— Il n’a pas choisi…


— N’est-ce pas ce que nous craignions ?


— Si, bien sûr… Il faut intervenir.


— Renvoyons Astaroth à Olmaq !


L’Adimpien frotta sa main sur son menton. Les Diables
n’aimaient guère être utilisés comme simples valets d’humains, et les résultats
étaient souvent décevants.


— Non, nous accentuerons notre pression lors de son
troisième Arc’Rama. Il faudra bien qu’il choisisse, même s’il semble
aujourd’hui se préoccuper de ses dieux comme d’une guigne !


— Alors, je renvoie les Diables ?


— Oui, rends-les aux enfers… Attendons plutôt l’envoi
du jeune Prieur de Kerloc et de son groupe.


 


*


*  *


 


L’atrocité du rêve réveilla le De mi-Elfe en sursaut. Les
dieux réclamaient qu’il choisisse son protecteur au plus vite. Il comprenait de
mieux en mieux ce que lui avaient expliqué Hodel et Curcis à propos de l’Arc’Rama.
S’il ne se décidait pas, les dieux arrêteraient de lui accorder ce cadeau empoisonné
qui permettait d’ouvrir sa conscience, mais qui rendait esclave de son
protecteur. Les dieux se battaient dans son cerveau dès qu’il fermait l’œil,
lui montraient monts et merveilles ou horreurs indescriptibles. Ils lui
laissaient entrevoir le pouvoir, la violence, la beauté… Chacun vantait ses
mérites en les voilant plus ou moins, mais aucun ne l’avait réellement tenté.
Malgré cette indécision, il sentait toujours sa conscience s’ouvrir de jour en
jour. Il décida d’attendre le plus longtemps possible, pour jouir au maximum de
cette irremplaçable liberté. Seule la nature pouvait être adorée…


Il fit boire du jus de Lispés à la jeune Elfe inconsciente,
la forçant à avaler. Hodel finirait son enseignement ce jour même, et, avec
lui, ces rêves insupportables cesseraient. Il sortit de sa hutte et percuta
presque son mentor.


— Je venais te chercher ! dit ce dernier.


— Je suis prêt.


— Bien. Mais avant tout, je voudrais te mettre en garde
à propos des nouveaux sortilèges que je t’ai appris.


— Me mettre en garde ?


— Oui. Il faut que tu saches qu’ils sont puissants,
beaucoup plus puissants que les précédents et ne doivent pas être lancés à la
légère. Tu fais maintenant corps avec la nature et peux user de ses bienfaits,
utiliser ses créations. Veille à toujours le faire dans le respect, veille à ne
jamais abuser de ce que te donne Mère Nature. Ce n’est pas parce ce que tu
contrôles partiellement les insectes, que tu dois les envoyer à la mort sans
raison, sinon jamais La Divine ne t’accordera un plus grand contrôle… Si la
plupart des maladies n’ont plus de secret pour toi, ce n’est pas à toi de
décider de la vie ou de la mort des êtres que tu croiseras. Tous tes actes
doivent servir notre bienfaitrice, rappelle-toi bien cela.


— Pourrais-je l’oublier ! s’indigna le Demi-Elfe.


Hodel soupira en jetant son sac sur son dos.


— Certains d’entre nous sont vaincus par la puissance
qu’ils détiennent et deviennent de mauvais Bannis. Notre Banni Supérieur, à mon
avis, est tombé dans le piège. Veille à ne pas faire comme lui.


Teufel haussa les épaules. Il considérait ces mises en garde
comme parfaitement inutiles, sûr de ne jamais s’écarter de la voie qu’il
s’était fixée. Il changea de sujet.


— Quand devrai-je choisir un dieu ?


— Sans doute très bientôt ! Sinon, tes rêves se feront
de jour comme de nuit, de plus en plus puissants et obsessionnels. Au bout du
compte, les dieux se lasseront, et tu ne pourras jamais plus bénéficier de l’Arc’Rama ;
tu resteras un Banni aux minces pouvoirs, incapable de jouer un quelconque rôle
dans ce monde de violence.


Le Demi-Elfe prit un air ennuyé. Il joua avec la garde de sa
Perfide, frottant du pouce une des deux extrémités pointues du croissant de
lune qui faisait la particularité de cette arme.


— Je ne sais lequel choisir. Je partage les intérêts d’Athorn,
les objectifs de sa fille Güyenne sont les miens, les bienfaits d’Harpron du Soleil
me poussent vers lui. Le caractère d’Ukho des Enfers me plaît également… Qui me
donnera le plus de pouvoirs ? C’est cela qui déterminera mon choix.


— Veille quand même à ne pas trop traîner…


— Mes rêves se préciseront sans doute.


Le mentor et son disciple partirent ensuite en forêt
profonde et Hodel entraîna Teufel à l’arme ainsi qu’à la manière de prononcer
les incantations nécessaires pour que la nature intervienne à son appel.
L’enseignement était rude, Hodel ne ménageait pas son élève, mais c’était la
manière la plus efficace, c’était le meilleur moyen de donner des chances de
survie à un être qui vivait cette terrible époque guerrière.


L’enseignement terminé, ils revinrent au camp du vieil homme
où ils retrouvèrent la jeune Elfe toujours inconsciente. Ils la nourrirent de
force, puis se couchèrent pour la nuit, gardés par les compagnons de Teufel et
par ceux, invisibles, d’Hodel.


Au petit matin, Teufel prit congé de son mentor, non sans
avoir dû une dernière fois écouter ses conseils. Teufel chargea sa protégée sur
l’épaule, lança l’habituel salut banni « Sabaï » à son ami et, une
fois ses tigres en position, prit la route.


Cette fois, il marcha vers l’ouest, vers les bois qui lui
avaient été donnés comme lieu d’isolement par ses pairs, vers Derdelen, la cité
d’Acahron, cité des Seigneurs de la guerre. Il traversait les fourrés comme
s’ils n’existaient pas, et marchait d’un bon pas vers son nouveau destin.


Une fois en plaine, il rédigea un message sur parchemin
huilé qu’il lia à une patte de Morrigan le faucon rouge. Il l’envoya vers ses
amis dans la forêt de Trief, pour leur faire part de son bannissement et des
risques encourus par ceux de sa caste qui continueraient à intervenir dans les
affaires humaines. Il ajouta un mot destiné à Aldrond pour lui laisser le choix
de le rejoindre ou de suivre Curcis et ses frasques, l’un comme l’autre parti
pouvant lui être profitable.


Ceci fait, Morrigan au loin, il s’engagea à terrain
découvert, vers un nouveau destin, sans doute moins mouvementé, un destin de Banni
classique, perdu au plus profond d’une forêt, coulant des jours paisibles,
alors que partout la guerre grondait, partout la nature était saccagée.


 


*


*  *


 


Je recouvris Haslir, ma fidèle boule de cristal, et
m’apprêtai à me mettre au lit. Ainsi semblait s’achever l’épopée du jeune Banni,
dans un statu quo divin : le Banni vivrait, mais n’interviendrait pas dans
les affaires humaines. Ne me restait qu’à oublier ma déception, et à me
demander pourquoi tant d’événements s’étaient déclenchés pour une si petite
affaire. Je me jurai de passer les nombreuses années qui me restaient à vivre à
élucider ce mystère…


 


Hécron, Grand Archimage de l’Ordre des Passifs.







POSTFACE


Ce monde dans lequel vivent tous les personnages de cette
histoire est bien sûr tout aussi imaginaire qu’eux, et trouve ses sources dans
le domaine du médiéval fantastique.


Si les personnalités des acteurs de l’ouvrage peuvent
paraître trop entières, voire caricaturales, elles représentent néanmoins
nombre des traits qui constituent notre conscience collective, amoindrie par
l’époque de technologie que nous vivons. Je crois que les mythes et légendes
nous aident à nous connaître et réveillent en nous une sensation oubliée :
le rêve. Notre matérialisme forcené nous empêche bien souvent de nous laisser
aller, d’être naturels, d’être nous-mêmes, face aux autres, devenus
l’adversaire. Ici, tout est poussé à l’extrême : la haine engendre la
mort, la force crée la violence, l’intelligence exclut la faiblesse. Parfois,
la réunion de plusieurs qualités forge un être dirigeant. Dans ce monde de
violence, la première place appartient au plus fort ou au plus fin. Il n’y a
pas de place pour le faible qui est dirigé, voire opprimé. Mais vivons-nous une
autre situation aujourd’hui ?


Dans mon monde, les dieux mythiques regardent se battre les
hommes, tentant de diriger leurs actes, certains pour s’égayer ou pour se faire
aimer, adorer, voire aduler ou craindre. Mais les hommes échappent à leur
contrôle, comme les institutions que nous avons créées échappent au nôtre. Dans
un monde imaginaire, on peut retrouver bien souvent et plus facilement les
sentiments qui nous dirigent, certains que l’on contrôle avec raison, d’autres
que l’on étouffe à tort.


La saga du Banni comporte quatre cycles de plusieurs tomes
chacun, quantité nécessaire pour conter une vie, un monde. D’ailleurs, je
n’exclus pas de traiter, par la suite, le parcours de différents protagonistes
de cette histoire, si elle est appréciée.


Au fil des tomes, la toile d’araignée qui menace l’homme se
compose, devient plus complexe, et les réponses aux interrogations précédentes
sont apportées. En fait, cette saga doit être perçue comme un tout, chaque
partie ne peut réellement composer un conte à part entière qu’en s’inscrivant
dans le processus général. Parfois, certaines anecdotes trouvent leur sens
plusieurs tomes plus tard, mais leur fond et leur forme peuvent être
interprétés dès leur lecture, en fonction des événements passés, présents, et
prévisibles.


Enfin, j’aimerais remercier tout particulièrement ceux qui
m’aidèrent à composer cet ouvrage en, notamment, me donnant de nombreuses
idées. Je citerai mon frère Jérôme, coauteur de certains passages, père de Curcis
et de Léfreüt entre autres, mes amis Patrice Rodrigues, âme pensante d’Antaeus,
Gilles Tauzin, instigateur du mode de pensée des Prieurs, Grégoire de Laubier,
pour ses conseils et l’inspiration de certains Bannis dont Charog, Gerdon et Hascard,
mon cousin Gaël Pottiez sans lequel l’idée d’écrire cette saga n’aurait pas
été, ma fiancée Caroline de Laubier pour sa patience durant toute l’écriture de
cet ouvrage, et ma mère pour son aide et son soutien, pour ne citer qu’eux.











































Appartenance des plus influents des Adimpiens aux Cercles et Plans


CERCLE DE L’ÉQUILIBRE : Athorn


— Güyenne la Verte


— Féros le Sage


 


CERCLE BLANC : Haïda la Bonne


— PLAN PUR : Gohrs le Juste


— Ris Hatis du Rite


— Arkol le Droit


 


— PLAN SAGE : Hast’Rig des Hommes


— Faïda la Triste


— Skoras le Maître


 


— PLAN DE RAISON : Cholam le Bon


— Hobron la Force Personnifiée


— Gallia la Tourmentée


 


CERCLE CONCENTRIQUE : Erflagon des Mers


— PLAN LOYAL : Gardia le Gardien


— Glasdil la Fidèle


— Glodime la Pure


 


— PLAN DE L’HOMME : Harpron du Soleil


— Klaïn L’Amère


 


— PLAN CONCENTRIQUE : Fragal Le Furtif


— Hamande De L’amour


 


CERCLE INFÉRIEUR : Artos l’Horreur Personnifiée


— PLAN TUEUR : Horkos Le Noir


— Karkska La Mort


 


— PLAN ASSASSIN : Hilmos Shirs L’Assassin


— Axher Le Guerrier


— Nisham Le Mage Noir


 


— PLAN DU CHAOS : Chaoss Le Ténébreux


— Klaïsda La Maudite


 


CERCLE DES ENFERS : Ukho L’Infernal







Informations sur les Diables et Démons


CERCLES
DES ENFERS


 


— Fleuve l’Achéron


PREMIER CERCLE Cercle des Ignorants


Azazel, Prince de l’Égoïsme


 


— Fleuve Malbraise


DEUXIÈME CERCLE Cercle des Voluptueux


Bélial, Prince de la Haine


 


— Fleuve Tarinion


TROISIÈME CERCLE Cercle des Gourmands


Baphomet, Prince de la Cruauté


 


— Gouffre Profondis


QUATRIÈME CERCLE Cercle des Avaricieux


Belphégor, Prince du Mensonge


 


— Fleuve Le Styx


CINQUIÈME CERCLE Cercle des Coléreux et Paresseux


Méphistophélès, Prince de la Luxure


— Murailles de Dité, la cité de feu


SIXIÈME CERCLE Cercle des Incrédules


Astaroth, Prince de la Perfidie


 


— Deuxième muraille de Dité, la cité de feu


SEPTIÈME Cercle Cercle de la Violence


Mammon, Prince de l’Orgueil


 


— Fleuve Le Phlégéthon


HUITIÈME CERCLE Cercle des Fourbes : Malebolge


Baal, Prince de l’Envie


 


— Gouffre des enfers


NEUVIÈME CERCLE Cercle des Traîtres


Asmodée, Prince des Maléfices







Christophe LOUBET


Né en 1969 à Bordeaux, détenteur d’une maîtrise et d’un DESS
de droit, Christophe Loubet consacre ses loisirs à l’écriture. Son premier
livre, un roman philosophique intitulé « Le Simple d’esprit », fut
primé au concours ARDUA 95, mais n’est toujours pas diffusé, son éditeur ayant
fait faillite. On doit à cette mésaventure « La Saga des Bannis »,
fresque épique inspirée par sa passion pour les mondes antiques et médiévaux et
par son expérience de maître de jeux de rôles. L’univers qu’il y peint est sauvage
et violent, races et castes s’y affrontent en permanence, un univers
d’intolérance éclairé par une seule étoile, celle du pouvoir.







Quatrième de couverture


Dans l’Adimpe, les Dieux se livrent un combat éternel.
Certains utilisent les diables et les démons des cercles de l’enfer comme
agents, d’autres préfèrent dresser les unes contre les autres les races qui
peuplent la Terre bleue : elfes, nains, titans et bien d’autres auxquels
ils dispensent, selon leurs lubies et leurs besoins, pouvoirs magiques et
droits suprêmes.


Fils d’elfe et d’humaine, sang mêlé est né exclu. Rejeté par
les deux races auxquelles il appartient parce que son sang est impur,
pourchassé parce que son sang est celui de races qu’ils maudissent, il est le
Banni que les Dieux voudraient s’attacher ou bien tuer…













[1]
N.d.A. : On appellera le dessin « Pentacle » bien qu’il ait neuf
pointes, ceci pour faciliter la compréhension, ne tenant pas à le qualifier de
« nonacle », mot qui n’éveille rien.
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